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SIECLE 
DE LOUIS XIV. 

CHAPITRE XVII. 

Traité avec la Savoie. Mariage da duc de Bourgogne. 
Paix de RysTÎck. Etat de la France et de rEvrope. 
Mort et testament de Charles II , roi d^Espagne. 

Li JL France conserrait encore aa aap4»îoiitéaiir tons 
ses ennemis. Elle en aTait accablé qnel^et nna , 
comme la Sayoie et le Palatinat ; elle faisait la guerre 
sur les frontières des antres. C'était nn corps puis- 
sant et robuste, fatigué d'une longue résistance , et 
épuisé par se» yictoires ; un coup porté à propos 
Teût fait chanceler. Quiconque a plusieurs ennemis 
a.la fois, ne peut aroir , à la longue, de salut que 
dans leur dirision ou dans la paix. Louis XIY obtint 
bientôt V une et Tautre. 

Tictor-Amédée , duc de Sayole , était celui de tous 
les princes qui prenait le plutôt son parti , quand 
il s'agissait de rompre $eB engagements pour ses in- 
térêts. Ce fut k lui que la cour de France s'adressa. 
Le /ïomte de Tessé, depuis maréclial- de -France, 
bomme habile et aimable, d'un génie fait pour 
pîaire , qui est le premier talent des négociateurs , 
agît' d'abord sourdement à Turin. Le maréchal de 
Catinat, aussi propre à faire la paix que la guerre , 
acheva la négociation. Il n'était pas besoin de dcu;« 

1. 
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Hommes habiles pour déterminer le dac de SHToie 
À recevoir ses avantages. On lai rendait son pays ; 
on lui donnait de Targent ; on proposait le mariage 
de sa fille avec le jenne dnc de Bourgogne , fils 
de Monseigneur , héritier de la couronne de France. 
On fut bientôt d*'accord : le duc et Catinat conclu- 
rent le traité à Notre-Dame de Lorette , oh ils al- 
lèrent, sous prétexte d'un pèlerinage de dévotion, 
qui ne fit prendre le change a personne. Le pape 
(c* était alors Innocent XIII ) entrait ardemment dans 
cette négociation. Son but était de délivrer à la fois 
l'Italie, et des invasions des Français , et des taxes 
continuelles que T empereur exigeait pour payer ses 
armées. On voulait' que les Impériaux laissassent 
ritalie neutre : le duc de Savoie s'engageait par le 
traité a obtenir cette neutralité. L'empereur répon- 
dit d'abord par des refus ; car la cour de "Vienne ne 
•e déterminait guère qu'à l'extrémité. Alors le duc 
de Savoie joignit ses troupes à l'armée française. Ce 
prince devint en moins d'un mois, de généralîs- 
^me de l'empereur, généralissime de Louis XIV. 
On amena sa fille en France, pour épouser à onze 
; ans te duc de Bourgogne qui en avait treize. Après 
la défection du duo de Savoie , il arriva , comme à la 
paix de^imegue , que chacun des alliés prit le parti 
de traiter. L'empereur accepta d'abord la neutralité 
d'Italie : les Hollandais proposèrent le château de 
Kysvick, près de la Haye, pour les conférences 
d*nne paix générale. Quatre armées que le roi avait 
sur pied servirent à hâter léa conclusions^ quatre- 
vingt mille hommes étaient en Flandre sous Yille- 
roi ; le maréchal de Choiseul en avait quarante 
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mlUe «ar les bords da Rhin ; Gatînat en arait en- 
core autant en Piémont; le dac de Yendôme, par- 
venu enfin an généralat après avoir passé par tons 
les degrés depuis celui de garde du roi , comme un 
soldat de fortune , commandait en Catalogne , où 
il gagna un combs^f , et où il prit Barcelone. Ces 
ncayeaux efforts et ces. nouveaux succès furent la 
médiation la plus efficace. La cour de Rome offrit 
encore son arbitrage , et fut refusée comme à Ni- 
megne : le roi de Suéde, Charles XI 9 fut le média- 
teur. Enfin la paix se fit, non plus avec cette 
hauteur et ces conditipns avantageuses qui avaient 
signalé la grandeur de ^iOnis XI"^, mais avec une 
facilité et un relâchement de ses droits qui éton- 
nèrent également les Français et les alliés. On a 
cru long-temps que cette paix avait été préparée 
par la plus profonde politique. 

On prétendait que le grand projet du roi de 
J<'rance était et devait être de ne pas laisser tpmber 
toute la succession de la vaste monarchie espagnole 
dans Tautre branche de la maison d'Autriche. II. 
espérait, disait-on, que là maison de Bourbon en 
arracherait au moins quelque démembrement, et 
que peut-être un jour elle Vanrait tout entière. 
Les renonciations authentiques de la femme et de 
la mère de Louis XIY ne paraissaient que de vaines 
signatures que des conjonctures nouvelles devaient 
aaéantir. Dans ce dessein , qui agrandissait ou la 
France on la maison de Bourbon, il était nécessaire 
de montrer quelque modération à l'Europe , pour 
ne pas effaroucher tant de puissances toujours 
soupçounenses. La paix donnait le temps de s« 
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faire de nonTeaax alliés, de rétablir les finances, 
de gagner ceux dont on anraît besoin, et de laisse^ 
former dans Tétat de nonyelles milices. II fallait 
céder qnelqne cbose, dans 1* espérance d'obtenir 
beaucoup plus. 

On pensa que c'étaient là les motifs secrets de 
eette paix de Rysyick, qui en effet procura par 
réTènement le trône d^Espagne au petit -fils de 
Louis XIY. Cette idée si rraisemblable n'est pas 
Traie; ni Louis XIY ni son conseil n'eurent ces 
Tues, qui semblaient devoir se présenter à eux. 
C*est un grand exemple de cet enchaînement des 
rérolutions de ce monde , qui entraînent les hom- 
mes parlesquels elles semblent conduites. L'intér^ 
Tisiblè de posséder bientôt l'Espagne, ou une par- 
tie de cette monarchie, n'influa en rien dans la 
paix de RysTick: le marquis de Torci en fait 
rareu dans ses mémoires manuscrits. On fit la paix 
par lassitude de la guerre ; et cette guerre avait été 
presque sans objet; du moins elle n'avait été, du. 
côté des alliés , qvLe le dessein vague d'abaisser la 
grandeur de Louis XIY, et dans ce monarque que 
la suite de cette même grandeur qui n'avait pas 
Toulu plier. Le roi Guillaume avait entraîné dans 
sa cause l'empereur, Tempire, l'Espagne, les Pro- 
vinces-Unies , la Savoie. Louis XIY s'était vu trop 
engagé pour reculer. La plus belle partie de TEu- 
rope avait été ravagée, parceque le roi de France 
avait usé avec trop de hauteur de ses avantages 
après la paix de Nimegue : c'était contre sa per- 
sonne qu'on s'était ligué , plutôt que contre la 
France. Le roi croyait avoir mis en sûreté la gloire 
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que donnent les armes ; il Yonlat avoir celle de la 
modération: et répnisement qni se faisait sentir 
dans les finances ne lui rendit pas cette modération 
difficile. 

Les affaires politiques se traitaient dans le con- 
seil ; les résolutions s*y prenaient : le marquis de 
Torci^ encore jeune, n'était chargé que de Texé- 
cution. Tout le conseil voulait la paix : le duc. de 
BeanvillierSf sur-tout, y représentait avec force la 
nûsere des peuples ; madame de Maintenon en était 
touchée; le roi n'y était pas insensible. Cette mi- 
sère faisait d'autant plus d'impression , qu'on tom- 
bait de cet état florissant où le ministre .GoU>ert 
avait mis le' royaume. Les grands établissements 
en tout genre avaient prodigieusement coûté ; et 
l'économie ne réparait pas ^e dérangement de ces 
dépenses forcées. Ce mal intérieur étonnait, parcce 
qu'on ne l'avait jamais «enti depuis que Louis XIY 
gouvernait par lui-même. Voilà les causes de la 
paix de Rysvick : des sentiments vertueux y in- 
fluèrent certainement. Ceux qni pensent que les 
rois et leurs ministres sacrifient sans cesse et sans 
mesure à l'ambition, ne se trompent pas moins que 
eelui qui penserait qu'ils sacrifient toujours an 
bonheur du monde. 

Le roi rendit donc à la branche autrichienne 
d'Espagne tout ce qu'il lui avait pris vers les Pyré- 
nées, et ce qu'il venait de lui prendre en Flandre 
dans cette dernière guerre, Luxembourg, Mous, 
Ath , Conrtrai ; il reconnut pour roi légitime d'An- 
gleterre le roi Guillaume, traité jusqu'alors de 
prince d'Qrange, d'usurpateur, et de tyran: il 
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promit de ne donner ancnn secoari à tel' ennemis. 
Le roi Jacques, dont le nom fut omi« dans le traité, 
resta dans Saint-Germain avec le nom inutile de 
roi , et des pensions de Louis XTV : il ne fit plus 
que des manifestes , sacrifié par son protecteur k la 
nécessité , et déjà oublié de TEurope. 

Les jugements rendus par les cliambres de Brf- 
sachet de Mets contre tant de sonyerains , et les 
réimlons faites à T Alsace, monuments d*une puis- 
sance et d*une fierté dangereuses, furent abolis ; et 
les bailliages juridiquement saisis furent rendus k 
leurs maîtres légitimes. 

Outre ces désistements, on restitua à Tempii^ 
Fribourg, .Brisacb, Kebl, Pbilipsbourg ; on se 
soumit à raser les forteresses de Strasbourg sur le 
Kbin , le Fort-Louis , Trarbao , le Mont-Royal , ou- 
yrages oùYauban avait épuisé son art, et le roi 
ses finances. On fut surprit en Europe , et mécon- 
tent en France, que Louis HÎY eût fait la paix 
comme s*il eut été vaincu. Harlai , Créci , et Gal- 
lieres, qui avaient signé cette paix, n'osaient se 
motitrer ni a la cour, ni à la ville ; on les accablait 
de reprocbes et de ridicules, comme s'ils avaient 
fait un seul pas qui n*ent été ordonné par le mi- 
nistère. La cour de LoniSvXIY leur reprochait d*a- 
voir trahi Thonnenr de la France ; et depuis on les 
loua d'avoir préparé par ce traité la succession à la 
monarchie espagnole : mais ils ne méritèrent ni les 
critiques ni les louanges. 

Ce fut enfin par cette paix que la France rendit 
la Lorraine à la maison qui la possédait depuis sept 
«eats années. Le duc Charles V, appui de Tempipe 
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et Talnqueiir des Tares , était mort ; son fils Léopold 
prît , à la paix de RysYÎck, possession de sa souTC- 
raineté, dépomllé à la vérité de ses droits réels; 
car il n*étair pas permis an dnc d'ayolr des remparts* 
k sa capitale : mais on ne pat lui oter on droit pins 
beaa, celui de faire da Bien à ses sujets; droit dont 
jamais aucun prince n*a si bien usé que lui. 

Il est à souhaiter que la dernière postérité ap- 
prenne qu*un des moins grands sonyerains de l'Eu- 
rope a été celui qui a fait le plus de bien à son peuple. 
Il trouva la Lorraine désolée et déserte : il la repeu- 
pla', il Tenricliit. Il Fa conservée toujours en paix, 
pendant que le reste de l'Europe a été ravagé par la 
guerre. Il a eu la prudence d'être toujours bien aveo 
la France, et d'être aimé dans l'empire; tenant 
bienreusement ce juste milieu qu'un prince sans 
pouvoir n'a presque jamais pu garder entre deux 
grandes puissances. Il a procuré à ses peuples l'a- 
bondance qu'ils ne connaissaient plus. Sa noblesse , 
réduite à la dernière misère , a été mise dans l'opu- 
lence par ses seuls bienfaits. Yoyait-il la maison 
d'un gentilhomme en ruine , il la faisait rebâtii* à ses 
dépens : il payait leurs dettes ; il mariait leurs filles : 
il prodiguait des |Mrésents avec cet art de donner, 
qui est encore au-dessus des bienfaits ; il mettait 
dans ses dons la magnificence d'un prince et la po- 
litesse d'un ami. Les arts , en honneur dans sa pe- 
tite province, produisaient une circulation nou- 
velle qui fait la richesse des états. Sa cour était 
formée aur celle de Francq : on ne croyait presque 
pas avoir changé de lieu , quand on pas^t de Yer- 
ndlles k Lnaéyille. A l'exemple de Louis XTV, il 
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faisait flenrir les belles-lettres. Il a établi dan* 
LaiiéYÎlIe une espèce d'amyersité s^s pédantisme, 
oa la jeane noblesse d^Allema^e yenait se foiteer. 
On y apprenait de yéritables sciences dans des 
écoles où la pbysiqne était démontrée anx yeux par 
des màcblnes admirables. Il a cbercbé les talents 
jusque dans les bontiqnes et dans les forets, pour 
les mettre au jour et les encourager. Enfin, pendant 
tdut son regiie, il ne s*est occupé que du soin de 
procurer à sa nation de la tranquillité, des rî-* 
ebesses , des connaissances , et des plaisirs. « Je 
«quitterais demain ma souyeraineté , disait-il, si 
«j'e ne pouyais faire du bien ». Aussi a-t^il goûté 
le bonbeur d'être aimé ; et j 'ai yu , long-temps après 
sa mort, ses sujets \erser des larmes en prononçant 
son nom. Il a laissé en mourant son exemple â 
suiyre anx plus grands rois , et il n'a pas peu seryi 
à préparer à son fils le cbemin du trône de l'empire. 

Dans le temps que Louis HÏV ménageait la paix 
de Rysyick, qui deyait lui yaloir la succession 
d'Espagne , la couronne de Pologne yint à yaquer. 
C'était la seule couronne royale au monde qui fut 
alors électiye : citoyens* et étrangers y peuvent pré- 
tendre; il faut, pour y parvenir, ou un mérite 
assez éclatant et assez soutenu par les intrigues 
pour entraîner les suffrages, comme il était arriy^ 
à Jean Sobieski ,' dernier roi ; on bien des trésors 
assez grands pour acbeter ce royaume, qui est pres- 
que toujours i l'encbere. 

L'abbé de PoUgnac , depuis cardiniil , eut d'abord 
l'habileté de disposer les suffrages en fayeur de 
ca prince de Conti connu par les actions de yaleur 
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qa*il liyait faîtes à Stéinkerqne et k Neryinde. Il 
n'avait jamais commandé en chef; il n^entrait point 
dans les conseils du roi. M. le Dac avait autant de 
réputation que lui i la gnerre ; M. de Vendôme en 
avait davantage: cependant sa renommée effaçait 
alors les antres noms par le grand art de plaire et 
dé se faire valoir , qne jamais on ne posséda mieux 
que lui. Polignac, qui avait celui de persuader, 
détermina d'abord les esprus en sa faveur : 11 ba- 
lança avec de Téloquence et des promesses Targent 
qu* Auguste 9 électeur yde SsçLe, prodiguait. Louis- 
François, prince dç Conti, fut élu roi parle plus 
grand parti, et proclamé par le primat du royaume. 
Auguste fut élu deux heures après par nn parti 
beaucoup moins nombreux: mais il était prince 
souverain et puissant; il avait des troupes prêtes 
sur les frontières de Pologne. Le prince de Gonti 
était absent, sansargetit, sans troupes, sans pou- 
voir ; il n*avait pou^ lui que son nom et le cardinal 
de Polignac. Il fallait, ou qne Louis XTV l'empê- 
chât de recevoir l'offre de la couronne, ou qu'il lui 
donnât de quoi l'emporter sur son rival. Le mi- 
nistère français passa pour en avoir fait trop , en 
envoyant le prince de Conti , et trop peu , en ne 
lui donnant qu'une faible escadre et quelques let- 
tres-de-change avec lesquelles il arriva â la rade 
de Dantzick. On parut se conduire avec cette po- 
litique mitigée qui commence les affaires pour les 
abandonner. Le prince de Conti ne fut pas seu- 
lement reçu à Dantzick; ses lettres-de-change y 
furent proteetées. Les intrigues du pape, celles de 
l'iempeTenr, l'argent et les troupes de Saxe, asr 
S. Dx LOUIS XXV. a. a 
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raient déjà la couronne à son riyal. Il rerint arec 
la gloire d'avoir été éln. La France eut la mortifi- 
cation de faire voir qu'elle n'ayait pas assez de force 
pour faire un roi de Pologne. 

Cette disgrâce du prince de Conti ne trouLIa 
point. la paix du nord entre les chrétiens. Le midi 
de TEurope fut tranquille bientôt après par la paix 
de Kysvick. Il ne restait plus de guerre que celle 
que les Turcs faisaient à F Allemagne, à la Pologne, 
à' Venise , et à la Russie. Les chrétiens , quoi- 
que mal gouvernés, et divisés entre eux, avajlent 
dans cette guefre la supériorité. La bataille de 
Zanta ^ où le prince Eugène battit le grand-seigneur 
an personne , fameuse par la mort d'un graud-visir, 
de dix-sept bâchas et de plus de vingt mille Turcs, 
abaissa Torgueil ottoman , et procura la paix de 
Carlovitz , où les Turcs reçurent la loi. Les Véni- 
tiens eurent la Morée ;'les Moscovites, Asoph ; les 
Polonais, Kamiliieck; Tempereur, la Transilvanie. 
La chrétienté fut alors tranquille et heureuse ; on 
fi* entendait parler de guerre ni en Asie ni en Afrique. 
Toute la terre était en paix vers les deux dernières 
années du dix-septieme siècle ; époque d'une trop 
courte durée. 

Les malheurs publics recommencèrent bientôt. 
Le nord fut troublé , dès Tan 1 700 , par les deux 
hommes les plus singuliers qui fussent sur la terre : 
l'un était le czar Pierre Alexiovitz, empereur de 
Russie; et l'autre, le jeune Charles XII, roi de 
Suéde. Le czar Piei^re , supérieur à son siècle et à sa 
nation , a été, par son génie et par ses travaux, le 
réformateur, on plutôt le fondateur de son empire. 
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Charles XII, plas courageux, mais moins utile à 
ses sajets , fait pour commande^ à des soldats et non 
à des peuples , a été le premier des héros de son 
temps : mais il est mort avec la réputation d'un roi 
imprudent. La désolation du nord , dans une guerre 
de dix-huit années , a du son origine à la politiq[U« 
ambitieuse du czar , du roi de Danemarck , et du roi 
de Pologne, qui voulurent profiter de la jeunesse 
de Charles XII pour lui ravir une partie de ses états. 
Le roi Charles , à Tâge de seize ans , les vainquit 
tous trois. Il fut la terreur du nord , et passa déjà 
pour un grand homme , dans un âge où les autres 
hommes n*ont pas reçu encore toute leur éducation. 
Il fut neuf ans le roi le plus redoutable qui fut au 
monde , et neuf autres années le plus malheuteux. 

Les troubles du midi de l'Europe ont eu une 
autre origine. Il s'agistâdt de recueillir les dépouilles 
du roi/ d'Espagne, dont la mort s'approchait. Les 
puissances , qui dévoraient déjà en idée cette succes- 
sion immense , faisaient ce que nous voyons souvent 
dans la maladie d'un riche vieillard sans enfants. 
S^ femme, ses parents, des prêtres, des officiers 
préposés pour recevoir les dernières volontés des 
mourants , l'assiègent de tous c6tés pour arracher 
de lui un mot favorable : quelques héritiers con- 
sentent à partager ses dépouilles ; d'autres s*ap- 
prétent à l^s disputer. ^ 

Louis XIY et l'empereur Léopold étaient au même 
degré : tous deux descendaient de Philippe m par 
les femmes ; mais Louis était fils de l'aînée. Le dau- '. 
phin avait un plus grand avantage encore sur les 
enfants de l'empereur, c'est qu'il était petit-fils de 



tÔ SIECLB 

Philippe rv, et lei enfants de Léopold n'en de»* 
cendaient pas : tons les droits de la natnre étaient 
donc dans la maison de Fraiice. On n'a qii*à jeter 
UB coi^p^*œil sur la table snivante^ 



\ 



DE LOVTS XIV. 
PHILIPPE III, ROI d'isfaoite. 



»? 



BRUrCHE niANÇAlSE. 



BEÀNCHE AIXEMAimE. 



PHILIPPE IV. 



AvRx - Marie , Talnée , 
femme de Loxris XIII , 
en i6i5. 



Marie -AiTME, la cadette, 
éjxoiue de Fsri»ii7And 
III , empereur, eiii63i . 



CHARLES IL 



Iiouxt XITéponse^en 1 660, 
Marie -Thérèse, fille 
atnée de Philifte IV. 



MOKSXXGHSUR. 

lie duc de Bourgogne. 

lie duc d^Anjou , roi d'Es- 
pagne. 

Le duc de Berri. 



Liopoi.D, (fils de Ferdi- 
nand III et de Marie- 
Anne, épouse, £ni666, 
Marguerite-Thérèse , 
fiUe cadette de Phii.ip- 
FB IV, dont il eut 

Marie- Antoinette - Jose- 
PHE , mariée à Télectcur 
de Bàriere Maximi- 
xiEN - Emmanttei. , qui 
eut d'ellie 

Joseph - Ferdinand - LÉo- 
P01.D de B avierc, nompé 
liéritier de toute la mo- 
narchie espagnole à Tâge 
de quatre ans. 

* 2. ' 
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Mais la maison de IVmpereiir comptait po^gr ■« 
droits^ premièrement les renonciations anthen- 
tiqnes et ratifiées de Lonis XIII et de Lonis XTV à 
la couronne d'Espagne ; ensuite le nom d'Antriche; 
le sang de Maximilien, dont Léopold et Cliarles II 
descendaient ; l'union presque toujours constante 
des deux branches autricbiennes ; la haine encore 
^ plus constante de ces deux branches contre les Bour- 
bons ; Taversion que la nation espagnole avait alors 
pour la nation française ; enfin les ressorts d*nne 
politique en possession de gouyerner le conseil 
d'Espagne. 

Rien ne paraissait plus naturel alors que de per- 
pétuer le trône d'Espagne dans la maison d* Autriche. 
L'Europe entière s'y attendait avant la paix de Rys- 
Vick ; mais la faiblesse de Charles II avait dérangé , 
dès l'année 1 696 , cet, ordre de succession ; et le nom 
autrichien avait déjà été sacrifié en secret. Le roi 
d'Espagne avait un petit-neveu, fils de l'électeur de 
Bavière , Maximllien-Marie. La mère du roi , qui 
vivait encore , était bisaïeule de ce jeune prince de 
Bavière, âgé alors de quatre ans; et quoique cette 
reine-mere fût de là maison d'Autriche , étant fille 
dé l'empereur Ferdinand III , elle obtint de son fih 
que la race impériale fut déshéritée. Elle était 
piquée contre la cour de Vienne ; elle jeta les yen^ 
sur ce prince bavarois sortant du berceau , pour 
le destiner à la monarchie d'Espagne et du noa- 
veau monde. Charles II, alors gouverné par elle, 
fit un testament secret en faveur du prince élec» 
toral de Bavière , en 1696.. Charles , ayant depuis 
perdu sa mère , fut gouverné par sa femme , Marier 
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'Aniko de BaTiere-Neabonrg. Cette pcinceiie Baya- 
roîn 9 belle-soeur de l'eitiperear Léopold , était aiu^i 
attachée a la maison d' Aatriçha qae la reine-mere , 
Antrîchiexme, ayait été affectionnée an sang de Ba* 
TÎerew Ainsi le eonrs naturel des choses fat tonjours 
interverti dans cette affaire , où il s'agissait de la 
plos vaste mbnarchie dn monde. Marie- Anne de Ba- 
vière fit décliirer le testament qni appelait le jenne 
Bavarois à la succession , et le roi promit k sa femme 
qu'il n'aurait jamais d'autre héritier qu'un fils de 
l'empereur Léopold, et qu'il ne ruinerait pas la 
maison d'Autriclie. Les choses étaient en ces termes 
à la paix de Rysvick. Les maisons de France et d'Au- 
triche se craignaient et s'observaient, et elles avaient 
l'Europe à craindre. L'Angleterre et la Hollande , 
alors puissantes , dont l'intérêt était de tenir la ba- 
lance entre les souverains, ne voulaient point souf- 
frir que la même tête put porter avec la couronne 
d'Espagne celle de l'empire , ou celle de France. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, c'^est que le roi de 
Portugal , Pierre II , se mit au rang des prétendant^. 
Cela était absurde : il ne pouvait tirer son droit que 
d*un Jean I, fils naturel de Pierre le justicier , au 
quinzième siècle ; mais cette prétention cbimérique 
•tait soutenue par le comte d'Oropeza, de la maison 
de Bragance. Il était membre du conseil : il osa en 
parler; il fut disgracié et renvoyé. 

liOuis XIV ne pouvait souffiir qu'un fils.de l'em- 
pereur recueillit la succession , et il ne pouvait la 
demander, On ne sait pas positivement quel homme 
imagina le premier de faire un partage prématuré et 
inoui de la monarchie espagnole pendant la vie de 
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Ciiarles II. Il est très yndsemblabls que ce fnt le 
ministre Torci ; car ce fut lai qui en fit l*oiiyertiue 
aa comte de Portknd Benting, ambassadeur de 
Gtiiilanmè UW^rès de Lonis 'XIY. 

Le roi Gnîllanme entra Tivement dans ce- projet 
noayean : il disposa dans la Haye , ayec le comte de 
Tallard, de la succession d'Espace. On donnait an 
jeone prince de Bayiere l'Espagne et les Indes occi- 
dentales , sans sayoir que Charles II lui ayait déjà 
légué auparayant tons ses états. Le dauphin , fils 
de Lonis XIV, deyait posséder, Naples , Sicile, et 
la proyince de Guipuscoa, ayec quelques yilles. 
On ne laissait à Tarchiduc Charles , second fils de 
l'empereur Léopold, que le Milanais; et rien à 
Tarchidnc Joseph, fils aîné de Léopold, héritier 
de Templre. 

Le sort d'une partie de l'Europe et de la moitié 
de l'Amérique ainsi réglé, Louis promit par ce 
traité de partage de renoncer à la succession entière 
de l'Espagne : le dauphin promit et signa la même 
chose. La France croyait gagner des états; l'An- 
gleterre et la Hollande croyaient affermir le repos, 
d'une partie de l'Europe : tonte cette politique /nt 
yaine. Le roi moribond, apprenant qu'on déchirait 
sa monarchie de son yiyant, fut indigné. On s'at- 
tendait qu'à cette nouyelle il déclarerait pour son 
successeur, ou l'empereur Léopold , on un fils de 
cet empereur; qu'il lui donnerait cette récompense 
de n'ayoir point trempé dans ce partage; que la 
grandeur et l'intérêt de la maison d'Autriche lui 
dicteraient un testament. Il en fit un en effet; 
mais il déclara pour la seconde fois ce méme'prinoe 
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de Bayiere unique héritier de tous ses ëtats. La 
nation espagnole,, qpi ne craignait rien tant qne le 
déinenib^ement- de sa monarchie) applaudissait à 
cette disposition ; l&paix semblait devoir en être 
le fruit. Cette espérance fut encore aussi vaine que 
le traité de partage: le prince de Bavière, désigné 
roi , mourut à Bruxelles. 

On accusa injustement de cette mort précipitée 
la maison d* Autriche, sur cette seule vraisemblance 
que ceux-là commettent le crime à qni le crime est 
|itile. Alors recommencèrent les intrigues à la cour 
de Madrid^ à Yienne, à Versailles , à Londres, k la 
Haye , et à Rome. 

Louis XIV , le roi GuiUanme, et les Etats-Géné- 
raux, disposèrent encore une fois en idée de la 
monarchie espagnole. Us assignaient à l>rchiduc" 
Charles, fils puîné de Tempereur, la part qu'ils 
avaient auparavant donnée à Tenfant qui venait de 
mourir. Le fils de Louis XJV devait posséder Naples 
et Sicile , et tout ce qu'on lui avait assigné par la 
premiete convention. 

On donnait Milan au duc de Lorraine ; et la Lor* 
raine, si souvient envahie et si souvent rendue par la 
France , devait y être annexée pour jamais. Ce traité , 
qui mit en mouvement la politique de tous les prin- 
ces pour le traverser ou pour le soutenir , fut tout 
aussi inutile que le premier, L'Europe fut encore 
trompée dans sou attente, oomzne il arrive presque 
toujours. 

L'empereur, à qni on proposait ce traité de par- 
tage à signer, ^' en voulait point , parcequ'il espé- 
rait avoir toute la succession. I^ roi de. France, qui 
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en ayait pressé la signature , attendait left ëvène- 
m'éiits avec incertitude. Quand ce nouvel affront fut 
connu a la cour de Madrid, Je roi fut sur le point 
de succomber à sa douleur; et la reîiae sa femme fut 
transportée d'une si vive colère, qu'elle brisa les 
meubles de son appartement, et sur-tout les glaces 
et les autres ornements qui venaient de France : tant 
les passions sont levmémes dans tons les rangs ! Ces 
partages imaginaires, ces intrigues , ces querelles, 
tout cela n'était qu'un intérêt personnel : la nation 
espagnole était comptée pour rien ; on ne la consul- 
tait pas ; on ne lui demandait pas quel roi elle Ton- 
lait. On proposa d'assembler las cortes, les états- 
généraux;, mais Charles frémissait à ce seul nom. 

Alors ce malheureux prince, qui se voyait monrîr 
k la fleur de son âge, .voulut donner tous ses états à 
Farohidnc Charles , neveu de sa femme , second fils 
de l'empereur Léopold. Il n'osait les laisser an fils 
aine ; tant le système de l'équilibre prévalait dans 
les esprits, et tant il était sûr qne la crainte de voir 
l'Espagne ^ le Mexique , le Pérou , de grands établis- 
sements dans l'Inde , l'empire , la Hongrie, la Lom- 
l>ardie, dans les mêmes mains, armerait le reste 
de l'Europe ! Il demandait qne l'empereur Léopold 
envoyât son second fils Charles à Madrid, à la tête 
de dix mille hommes ; mais ni la France, ni l'An- 
gleterre, ni la Hollande , ni l'Italie, ne l'auraient 
alors souffert: toutes vcmlaient le part/ige. L'em- 
pereur ne voulait point envoyer son fils seul à la 
merci dn conseil d'Espagne, et ne pouvait y faire 
passer dix mille hommes : il -^^éfulait seulement 
£aire marcher des troupes en Italie, pour s'assurer 
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cette .partie des états de la monarcliie aatrichieime-. 
espagnole. Il arriva , pour le pl^s important intérêt 
entre denx, grands rois ^ ce qni arrive tous les jours 
entre des particuliers pour des affaires légères : on 
disputa, on s*aigrit; la fierté allemande révoltait la 
hauteur castillane. La comtesse de Perlipz, qui 
gouvernait la femme du roi mourant , aliénait les 
esprits qu'elle eut du gagner à Madrid ; et le conseil 
de Tienne les éloignait encore davantage par ses 
hauteurs. 

Lé jeune arcïiiduc, qui fut depuis Tempereur 
Charles YI, appelait toujours les Espagnols d'un 
nom injurieux: il apprit alors combien les princes 
doivent peser leurs paroles. Un évêque de Lérida , 
ambassadeur de Madrid à Yienne, mécontent des 
Allemands , releva ces discours , les envenima dans 
ses dépêches, et écrivit Ini-mème des choses pln« 
injurieuses pour le conseil d'Autriche que l'archi- 
duc n'en avait prononcé contre les Espagnols. 
« Les ministres de Léopold, écrivait-il, ont l'esprit 
« fait comme ,les cornes des chèvres de mon pa^s , 
«petit, dur, et tortu ». Cette lettre devint publi- . 
que. L'évêque de Lérida fut rappelé ; et à son retour 
à IVfadrid , il ne fit qu'accroître l'aversion des Es- 
pagnols contre les Allemands. 

Antant le parti autrichien révoltait |a cour de 
Madrid, autant le marquis depuis duc d'Harcourt, 
ambassadeur de France , se conciliait tous les coeurs 
par la profusion de sa magnificence , par sa dexté- 
rité, et par le grand art de plaire. Reçu d'abord., 
fort mal à la cour de Madrid, il souffrit tous les 
dégoûts sans se plaindre : trois mois entiers s'écou- 
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lerent lans qn*il pût avoir audience da roi: il 
employa ce tetnp» à gagner les esprits. Ce fat Ini 
qui le premier fit changer en bienveillance cette 
antipathie qae la nation espagnole nourrissait con- 
tre la franchise depuis Ferdinand le catholique ; et 
sa prudence prépara les temps ou la France et l'Es- 
pagne ont renoué les anciens nœuds qui les avaient 
unies avant ce Ferdinand, «de couronne à cou* 
« ronne , de peuple à peuple, et d*homme à homme». 
Il accoutuma la cour espagnole à aimer la maison 
de France, ses ministres à ne plus s*effrayer des 
renonciations de Marie-Thérèse et d*Anne d'Au- 
triche , et Charles II lui-même à balancer entre sa 
propre maison et celle de Bourbon. Il fut ainsi le 
premier mobile de la plus grande révolution dans 
le gouvernement et dans les esprits : cependant ce 
changement était encore éloigné. 

L'empereur priait, menaçait: le roi de France 
représentait êCB droits , mais sans oser jamais de- 
mander pour un de ses petits-fils la succession en- 
tière ; il ne s'occupait qu'à flatter le malade. Les 
Maures assiégeaient Ceuta : aussitôt le marquis , 
d'Uaroourt offre des vaisseaux et des troupes k 
Charles , qui en fut sensiblement touché : mais la 
reine sa femme en fut effrayée: elle craignit que 
son mari n'eut trop de reconnaissance, et refusa 
sèchement ce secours. 

On ne savait encore quel parti prendre dans le 
conseil de Madrid, et Charles II approchait da 
tombeau, plus incertain que jamais. L'empereur 
Léopold, piqué, rappela son ambassadeur, le comte 
de Harrach ; mais bientôt aprc^ il le renvoya k 
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Madrid, et les espéraàces en faveur de la maison 
d'Autriche se rétablirent. Le roi d'Espagne écrivit 
à l'empereur qu'il choisirait l'archiduc pour son 
successeur. Alors le roi de France , menaçant à son 
tour , assembla une armée vers les frontières d'Es*- 
pagne , et ce même marquis d'Harcourt fut rappelé 
de son ambassade pour commander cette armée. Il 
ne resta à Madrid qu'un officier d'infanterie, qui 
avait servi de secrétaire d'ambassade, et qui fut 
chargé des affaires, comme le dit le marquis de 
Torci. Ainsi le roi moribond , menacé tour-à-tour 
por ceux qui prétendaient à sa succession, voyant 
que le 'jour de sa mort «erait celui de la guei-re, 
que ses états allaient être déchirés, tendait à sa fin 
sans consolation, sans résolution, et au milieu de» 
inquiétudes. 

Dans cette crise violente, le cardinal Portocar- 
rero, archevêque de Tollde, la. comte de Monterey, 
et d'antres grands d'Ewagne, voulurent sauver Iji 
patrie. Ils se réunirent pour prévenir le démem- • 
b rement de la monarchie^ Leur haine contre le 
gouvernement allemand fortifia dans leurs esprits 
la raison d'état, et servit la cour de France san« 
qu'elle le sut. Ils persuadèrent à Charles II de pré- 
férer un petit-fils de Louis XIY à on prince éloigné 
d'eux , hon d'état de les défendre. Ce n'était point 
anéantir les renonciations solennelles de la mère et 
de la femme de Louis XIY à la couronne d'Espagne^ 
puisqu'elles n'avaient été faites que pour empêcher 
les aînés de leurs descendants d& réunir sons leur, 
domination les deux royaumes , et qu'on ne choi- 
sissait point un aîné : c'était en même temps rendre 

S. DE r.ovis XIV. 2.^ ' 3 
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justice aax droits du sang ; c* était consenrer la mo- 
n^rcliie espagnole sans partage. Le roi sorapulenx 
fît cousalter des théologiens , qui furent de Tavis 
de son conseil; ensuite, tout malade qu'il était, 
il écrivît de sa main au pape. Innocent XII, et lui 
fit la même consultation. Le pape, qui croyait voir 
dans raffaîblissement de la maison d'Autriche la 
liberté de l'Italie, écrivit au roi que « les lois d'Es- 
(c pagne et le bien de la chrétienté exigeaient de lui 
« qu'il donnât la préférence à la maison de France». 
La lettre du pape était du i6 juillet 1700. Il traita 
ce cas de conscience d'un souverain comme une af* 
(faire d'état, tandis que le roi d'Espagne faisait de 
cette grande affaire d'état un cas de conscience. 

Louis HéV en fut informé par le cardinal de Jan- 
son, qui résidait alors à Rome : c'est toute la part 
que le cabinet de Versailles eut à cet événement. Six 
mois s'étaient écoulés depuis qu'on n'avait plus 
d^ambassadeur à Madrid : c'était peut-être une faute, 
et ce fut peut-être encore cette faute qui valut la 
monarchie espagnole à la maison de France. Le roi 
d'Espagne fit son troisième testament, qu'on crut 
long-temps être le seul , et donna tous ses états au 
duc d'Anjou. On saisit an moment où sa femme 
n'était pas auprès de lui pour le faire signer. C'est 
ainsi que toute cette intrigue fut terminée. 

L* Europe a pensé qne ce testament de Charles II 
avait été dicté à Versailles. Le roi mourant n'avait 
consulté que Tintérêt de son royaume , les vœux d« 
tes sujets , et mê^e leurs craintes ; car le roi de 
hrancc faisait avancer des troupes sur la frontière 
pour s'assurer une partie de l'héritage , tandis qui 
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le roî moribond se résolvait à lui tout donner. Rien 
n'est plus vrai que la réputation de Louis XIY et 
l'idée de sa puissance furent les seuls négociateurs 
qui consommèrent cette révolution. 

Charles d'Autriche , aprè^ avoir signé la ruine de 
sa maiffon et la grandeur de celle de France , languit 
encore an mois, et acheva enfin, à l'âge de trente- / 
neuf ans, la vie obscure qu'il avait menée sur le 
trône. Peut-être n'est-il pas inutile, pour faire con- 
naître l'esprit humain, de dire que, quelques mois 
avant sa mort , ce monarque fit ouvrir à rEscurial 
lés tombeaux de son père , de sa mère , et de sa pre- 
mière femme, Marie-Louise d'Orléans, dont il était 
soupçonné d'avoir souffert l'empoisonnement. Il 
baisa ce qui restait de ces cadavres, soit qu'en cela 
il suivit l'exemple de quelques anciens rois d'Es- 

' pagne , soit qu'il vonlût s'aceoutumer aux horreurs 
de la mort, soit qu'une tecrete superstition lui fit 

.^croire que l'ouverture de ces tombes retarderait 
l'heure où il devait être porté dans la sienne. 

Ce prince était né aussi îaible d'espvlt que de 

. corps; et cette faiblesse s'était répandue sur se^ 
états. C'est le sort des monarchies, que leur prospé- 
rité dépende du caractère d'un seul homme. Telle 
était la profonde Ignorance dans laquelle Charles II 
a-yait été élevé, que, quand les Français assiégèrent 
Mons, il crut que cette place appartenait au roi 
d'Angleterre. Il ne savait ni où était la Flandre, ni 
ce qui lui appartenait en Flandre. Ce roi laissa an 
dac d'Anjou, petit-fila de Louis XIY, tons ses états, 
sans connaître ce qn'il lui laissait. 

Son testamcnat fut si secret, que le comte de 
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Harrach, ambassadeur de Temperenr, se flattait en- 
core que Tarcliidac était reconnu successeur. Il 
attendit long-temps Tissue du grand conseil qui se 
tint immédiatement après la mort du roi. Le due 
d' Abrantes Tint à lui , les bras ouverts : Tanïbassa- 
dcnr ne douta pas dans ce moment que Tarcbidue 
ne fut roi , quand le duc d* Abrantes lui dit en Tem- 
brassant: Vengo a despedirme de la casa de 
Austria ; « Je viens prendre congé de la maison 
• d'Autricbe. » 

Ainsi, après deux cents ans de guerres et de 
négociations pour quelques frontières des états 
espagnols , la maison de France eut d'un trait de 
plume la monarcbie entière, sans traités, sans in- 
trigues, et sans même avoir eu Tespérance de 
cette succession. On s*est cru obligé de faire con- 
naître la simple vérité d*un fait jusqu*à présent 
obscurci par tant de ministres et d'historiens séduits 
par leurs préjugés, et par les apparences qui sédui- 
sent presque toujours. Tout ce qu'on a débité dans 
tant de volumes , d'argent répandu par le marécbal 
d'Marcourt , et des ministres espagnols gagnés pour 
faire signer ce testament , est au rang des menson- 
ges politiques et des erreurs populaires. Mais le roi 
d'Espagne , en choisissant pour son héritier le petit- 
fils d'un roi si long-temps son ennemi, pensait 
toujours aux suites que l'idée d'un équilibre gêné- 
rai devait entraîner. Le duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis XrV , n* était appelé à la succession d'Espagne 
que parcequ'il ne devait pas espérer celle de France ; 
et le même testament qili,au défaut des puînés du 
sang de Louis XFV, rappelait l'archiduc Charles , 
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depuis Vemp^reur Charles YI , portait expreasément 
que Tempire et FEspagne ne seraient jamais réunis 
sous un même èouverain. 

Louis xrv pouv/iit s'en tenir encore au triste de 
partage , qui était un gain pour la France ; il pou- 
vait accepter le testament , qui était un avantage 
pour sa maison. Il est certain qu^ la matière fut 
mise en délibération dans un conseil extraordinaire. 
Le chancelier de Pontchar train et le duc de Beau- 
villiers furent d*avis de s'en tenir ai^ traité ; ils 
voyaient les dangers d'une nouvelle guerre à sou- 
tenir: Louis les voyait. aussi; mais il était accou- 
tumé à ne les pas craindre. Il accepta le testament ; 
et rencontrant, au sortir du conseil, les princesses 
de Conti avec madame la duchesse; • Eh bien 1 leur 
« dit-il en souriant, quel parti prendries-vous »? 
puis, sans attendre leur réponse, « Quelque parti- 
« que je prenne , ajouta-t-il, je sais bien que je serai 
X blâmé. » 

Les actions' des rois, tout flattés qu'ils sont, 
éprouvent toujours tant de critiques, que le roi 
d'Angleterre lui-mâme essuya des reproches dans 
son parlement , et ses ministres furent poursuivis, 
pour avoir fait le traité de partage. Les Anglais, 
qui raisonnent mieux qu'aucun pieaple, mais en 
qui la fureur de l'esprit de parti éteint quelquefois 
la raison, criaient à la fois, et contre Guillaume, 
qui avait fait le traité, et contre Louis XIV, qui le 
rompait. 

L'Europe parut d'abord dans l'engourdissement 
de' la surprise et de l'impuissance,' quand elle vit 
la monarchie à'Espagne soumise à la France , dont 

3. 
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elle avait été trois cents Ans la riyale. Louis JUV 
semblait le monarque le plus heureux et le plus 
puissant de la terre: il se Toyaît, à soixante-deUx 
ans, entouré d'une nombreuse postérité ; un de ses 
petits-fils allait gouverner sons ses ordres l'Espagne, 
l'Amérique, la moitié de l'Italie, et les Pays-Bas. 
L'empereur n'osait' encore que se plaindre. 

Le roi Guillaume, à l'âge de.cinquante-deuK ans, 
devenu infirme et faible, ne paraissait plus un 
ennemi dangereux: il lui fallait le consentement 
de son parlement pour faire la guerre; et Louis 
avait fait passer de l'argent en Angleterre , avec le- 
quel il espérait disposer de plusieurs voix de ce 
parlement. Guillaume et la Hollande, n'étant pas 
assez forts pour se déclarer, écrivirent à Philippe V, 
comme an roi légitime d'Espagne. Louis XIY étaif 
assuré de l'électeur de Bavière, père du jeune 
prince qui était mort désigné roi. Cet électeur, 
gouverneur des. Pays-Bas an nom du dernier roi 
Charles II , assurait' tout d'un coup à Philippe V la 
possession de la Flandre, et ouvrait dans son élec-^ 
torat le chemin de Vienne aux armées françaises, en 
cas que l'empereur osât faire la guerre. L'électeur de 
Cologne, frerc de Télecteur de Bavière, était aussi 
intimement lié à la France que son frère ; et ces 
deux princes semblaient avoir raison, le parti de la 
maison de Bourbon étant alors incomparablement 
le plus fort. Le duc de Savoie, déjà beau-pere du 
duc de Bourgogne, allait l'être encore du roi d'Es- 
pagne: il devttit commander les armées françaises 
en Italie. On ne s'attendait pas que le pci*te de. }a 
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dacliesse de Bourgogne et de la reine d'Espagne dât 
jamais faire la guerre à ses deux gendres. 

Le dnc de Mantone, Tenda à U France par son 
miuistre, se vendit aussi lui-même, et reçut gar- 
nison française dans Mantoue. Le Milanais reconnut 
le petit-fils de Louis XrV sans balancer. Le Portugal 
même , ennemi naturel de TEspagne, s'unit d'abord 
ayec elle. Enfin, de Gibraltar à Anyers, et du Da- 
nube à Naples, tout parais^t être aux Bourbons. 
Le roi était si fier dé s^ prospérité, qu'en parlant 
an duc de la Rochefoucauld, au sujet des proposi- 
tions que l'empereur lui faisait alors, il se servît 
de ces ternies : « Yous les tronyerez encore plus in- 
\ solentes qu'on ne tous l'a dit. » . 

Le roi Guillaume, ennemi jusqu'au tombeau de 
la grandeur de Louis XIV, promit à l'empereur 
d'armer pour lui 'l'Angleterre et la Hollande ; il 
mit encore le Danemarck dans ses intérêts : enfin 
il signa à la Haye la ligne déjà tramée contre la 
maison de France. Mais le roi s'en étonna peu ; et 
comptant sur les divisions que son argent devait 
jeter dans le parlement angolais, et plus encore sur 
les forces réunies de la France et de l'Espagne, II 
sembla mépriser ses ennemis. 

' .Jacques mourut alors à Saint-Germain. Louis 
pouvait accorder ce qui paraissait j£\ke de la bien- 
séance et de la politique, en ne se bâtant pas de 
reconnaître le prince de Galles pour roi d'Angle- 
terre, d'Ecosse, et d'Irlande, après avoir recoiuiu 
Guillaume par le traité de Rysvick. Un pur senti- 
ment de générosité le porta d'abord à 'donner au 
fils du roi Jacques la consolation d'un honneur et 
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d*an titre que son malheureux père arait eus jna- 
qu*à sa mort, et que ce traité de RysTÎck^e ^ui 
ôtait pas. Toutes les t^tes du conseil furent d'une 
opinion contraire : le duc de Beauvilliers, sur-tout^ 
fit voir ayec une éloquence forte tous- les fléaux de 
la guerre qui devaient être le fruit de cette maglia- 
nimité dangereuse. Il était gouverneur du duc de 
J^ourgogne, et pensait en tout comme le précepteur 
de ce prince , le célèbre archevêque de Cambrai , si 
connu par ses maximes humaines de gouvernement, 
bt par la préférence qu'il donnait aux intérêts des 
peuples sur la grandeur des rois. Le marquis de Torci 
appuya par des principes de politique ce que le due 
de Beauvilliers avait dit comme citoyen : il repré- 
senta qu'il ne convenait pas d'irriter la nation an- 
glaise par une démarche précipitée. Louis se rendit 
à l'avis unanime de son conseil , et il fut résolu de 
ne point reconnaître l^fils de Jacques II pour roi. 

Le jour même, Marie de Modene, veuve de 
Jacques, vint parler à Louis HW dans l'appar- 
tement de madame de Maintenon. Elle le conjure 
en larmes de n« point faire à son fils, à elle, à la 
mémoire d'un roi qu'il a protégé , l'outrage de re- 
fuser un simple titre, seul reste de tant de gran- 
deur: on a toujours rendu à son fils les honneurs 
d'un prince de Galles, on le doit donc traiter en 
roi après la mort de son père ; le roi Guillaume ne 
peut s'en plaindre pourvu qu'on le laisse jouir de 
son usurpation. Elle fortifie ces raisons par l'intérêt 
de la gloire de Louis XIY : qu'il reconnais&e ou non 
• le fils de Jacques II , les Anglais ne prendront pas 
moins parti contre la France , et il aura seulement 
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la douleur d'avoir sacrifié la grandeur de ses senti- 
ments à des ménagements inutiles. Ces représen- 
tations et ces larmes furent appuyées par madame 
de Maiutenon. Le roi revint à son premier senti- 
ment , et à la gloire de soutenir autant qu'il pouvait 
f}es rois opprimés : enfin .Tacques III fut reconnu 
le même jour qu'il avait été arrêté dans le conseil 
qu'on ne le reconnaîtrait pas. 

Le marquis de Torci a fait souvent l'avtn de 
cette anecdote singulière. Il ne l'a pas insérée dans 
ses mémoires manuscrits, parcequ'il pensait, di- 
sait-il, qu'il n'était pas honorable à son maître que 
deux femmes lui eussent fait changer une résolution 
prise dans son conseil. Quelques Anglais m'ont 
dit que peut-être sans cette démarche le parlement 
n'eût point pris de part^ entre les maisons de Bour- . 
bon et d'Autriche ; mais que , reconnaître ainsi 
pour leur roi un prince proscrit par eux, leur pa- 
rut une injure à la nation, ér hn despotisme qu'on 
voulait exercer- dans l'Europe. Les instructions 
données par la ville de Londres à ses représentants 
farent violentes : 

«Le roi de France se donne un vice-roi en confé- 
« rant le titre de notre souverain à un prétendu 
« prince de Galles : hof re condition serait bien mal- 
« heureuse, si nous devions être gouvernés au gré 
« d'un prince qui a employé le fer, le feu, et les 
a galères , pour détruire les protestants de ses états : 
« aurait-il plu» d'humanité pour nous que pour ses 
« propres sujets? » 

Guillaume s'expliqua dans le parlement avec la 
même force. On déclara le nouveau^ roi Jacques 
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ooupable de haute trahison : an bill à*atteinJer fut 
porté contre loi , c*est->à-dîre qn*il fut condamné â 
mort comme son grand-pere ; et c*est en vertu de 
ee bîll qu*on mit depuis sa tête à prix. Tel était le 
sort de cette famille infortunée, dont les malheurs 
n'étaient pas encore épuisés. Il faut avouer que 
c'était opposer de la barbarie à la générosité du roi 
de France. 

Il parait très vraisemblable que TAngleterre se 
serait toujours déclarée contre Louis XIV , quand 
même il eut refusé le vain titre de roi au fils de 
Jacques II. La monarchie d'Espagne entre les mains 
de son petit-fils semblait devoir armer nécessaire- 
ment contre lui les puissances maritimes. Quelques 
membres du parlement gagnés n'auraient pas arrêté 
le torrent de la nation. C'est un problème à ré- 
soudre, si madame de Maintenon ne pensa pas 
mieux que tout le conseil, et si Louis XIY n'eut pas 
raison de laisser agir la hauteur et la. sensibilité de 
son ame. 

L'empereur Léopold commença d'abord cette 
guerre en Italie, dès le printemps de Tannée 1 701 . 
L'Italie a toujours été le pays le plus cher aux inté- 
rêts des empereurs. C'était celui où ses artnes pou- 
vai^t le plus aisément pénétrer par le Tirol et par 
l'état de Venise ; car Venise, quoique neutre en ap- 
parence , penchait plus cependant pour la maison 
d'Autriche que pour celle de France. Obligée d'ail- 
leurs par des traités de donner passage aux troupes 
allemandes ,' elle accomplissait se^s traités sans 
peine. 

L'empereur, pour attaquer Louis XIV du côté de 
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r Allemagne, attendait que le corps germanique se 
fût ébranlé en sa fayear. Il avait des intelligences et 
un parti en Espagne; mais les frnits de ces intelli- 
gences ne ponraient éclore , si Tnn des fils de 
Léopold ne se présentait pour les recaeîUir; et oe 
fils de Tempereur ne pouvait s*y rendre qn*à l'aide 
des flottes d'Angleterre et de Hollande. Le. roi 
Guillaume hâtait les préparatifs. Son esprit, plus 
agissant que jamais, dans un corps sans force et 
presque sans vie, remuait tout , moins pour servis 
la maison d'Autriche , que pour abaisser Louis XIY. 

Il devait , au commencement de i^x , se mettre 
à la tète des armées ; la mort le prévint dans ce des- 
sein. Une chute de cheval acheva de déranger set 
organes affaiblis; uuie petite fièvre l'emporta. Il 
mourut ne répondant rien à oe que des prêtres an- 
glais , qui étaient auprès de son Ut , Itii dirent sur 
leur religion, et ne marquant d'autre inquiétude 
que celle dont le tourmentaient les affaires de 
TEurope. 

Il la îssa la réputation d'un grand politique , quoi- 
quUl n'eut point été populaire , et d'un général à 
craindre , quoiqu'il eut perdu beaucoup de batailles. 
Toujours mesuré dans sa conduite, et jamais vif que 
dans uu jour de combat, il ne régna paisibleAent 
en Anijieterre que parcequ*il ne voulut pas y être 
absolu. On l'appelait, comme on sait, le stathouder 
des Anglais et le roi des Hollandais. Il suivait toutes 
lea langues de l'Europe , et n'en parlait aucune aveé 
agrément, ayant beaucoup plus de réflexion dans 
l'esprit que d'imagination. Son caractère était en tout 
l'opposé de Louis Xrv$ sombre , retiré , sévère , see, 
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silencfeax autant que Louis était affable. Il haïssait 
les femmes autant que Louis les aimait. Louis faisait 
la guerre «n roi , et Guillaume en soldat. Il avait 
combattu contre le grand Coudé et contre Lnxem- 
bqnrg , laissant la victoire indécise entre Condé et 
lui à Senef , et réparant en peu de temps ses défaites 
à Steinkerque, à Nervinde; aussi fier que Louis XIY, 
mais de cette fierté triste et mélancolique qui rebute 
plus qu'elle n'impose. Si les beaux arts fleurirent en 
France par le soin de son roi, ils furent négligés en 
Angleterre, où Ton ne connut plus qn'une politique 
dure et inqm'fte, conforme au génie du prince. 

Ceux qui estiment plus le mérite d'avoir défendu 
sa patrie , et l'avantage d'avoir acquis un royaume 
sans aucun droit de la nature , de s*y être maintenu 
sans être aimé, d'avoir gouverné souverainement la 
Hollande sans la subjuguer , d'avoir été l'arae et le 
chef de la moitié de l'Europe, d'avoir eu les res- 
sources d*un général et la valeur d'un soldat , de 
n'avoir jamais persécuté personne pour la religion , 
d'avoir méprisé toutes les superstitions des hommes, 
d'avoir été simple et modeste dans ses mœurs ; ceux- 
là sans doute donneront le nom de Grand à Guil- 
laume plutôt qu'à Louis. Ceux qui sont plus tou- 
chés des plaisirs et de l'éclat d'une, cour brillante , 
de la magnificence, de la protection donnée aux 
arts, du zèle pour le bien public, de la passion 
pour la gloire , du talent de régner ; qui sont plus 
frappés de cette hauteur avec laquelle des ministres 
et des généraux ont ajouté des provinces à la France 
sur un ordre de leur roi ; qui s'étonnent davantage 
d'avoir vu un seul état résister à tant de puissances; 
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ceux qui estiment pliu on. roi de Fiance qni sait 
donner TEspagne à son petit-fils, qn*nn gendre jni 
détrône son bean-pere; enfin eenx qni admirent 
dayantage le protectemr que le peciécntenr àtt roi 
Jaeqnes, oe^-là donneront k Loois XIV la pré- 
férence. 

" CHAPITRE XVIÎL 

Guerre Aiémorable pour la succession à la monarchie 
d'Espagne. Condàte des ministres et des généranx 
jasqaW 1703. 

A. GV11.J. JLVUM m succéda la princesse Anne, 
fille da roi Jacques et de la fille d'Hjde, arocat, 
devenu chancelier, et Tun des grands hommes de 
r Angleterre (i). Elle était mariée att prince de Da- 
nemarck, qui ne fut que son premier sujet; Dès 
qu'elle fut sur le trône , elle entra dans tontes les 
mesures du roi Guillaume, quoiqu'elle eût été ou- 
Tertement brouillée avec lui. Ces mesures étaient 
les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer 
ayeuglément ses peuples dans toutes ses ynes; mais 
à Londres un roi doit entrer dans eelles de son 
peuple. 

Ces disposition»- de l'Angleterre et de la Hol- 



(i) Plus ponnu comme homme d'état sous le nom de 
Clarendon : il a laissé une histoire des guerres civiles 
d'Angleterre sous Charles I , et plusieurs autres, ounages 
de politique. 

S. 9£ LOUIS xiY. a. 4 
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lande ponr mettre, s*il se pouvait, nnr le trdne 
d'Espagne rarch^d«c Charles, fils de Feniperear, 
on dn moins ponr résister anx Bonrbons, méritent 
pent-étre l'attetition de tous les siècles. La Hollande 
devait, ponr sa part, entretenir cent deux mille 
hommes de tronpes, soit dans les garnisons, soit 
en campagne. Il s'en fallait beaucoup que la vaste 
monarchie espagnole put en fournir autant dans 
cette conjoncture. Une proyince de inarchands, 
presque toute subjuguée en deux mois trente ans 
auparavant, pouvait plus alors que les maîtres de 
l'Espagne, de Naples, de la Flandre, dn Péron, et . 
du Mexique. L'Angleterre promettait quarante mille- 
hommes,' tans compter ses flottes. Il arrive dans 
tontes les alliances que l'on fournit à la longue 
beaucoup moins qu'on n'avait promis : l'Angleterre, 
au contraire , donna cinquante mille hommes dans 
la seconde année , au lieu de quarante ; et vers la 
lin de la guerre, elle entretint, tant de ses tronpes 
que de celles des alliés, sur les frontières de France, 
en Espagne, en Italie, en Irlande, en Amérique, 
et sur ses flottes, près de deux cent mille soldats et 
matelots combattants ; dépense presque incroyable 
pour qui considérera que l'Angleterre, proprement 
dite, n'est que le tiers de la France, et qu'elle n^avait 
pas la moitié tant d'argent monnayé; mais dépense 
• vraisemblable aux yeux de ceux qui savent ce que 
peuvent le commerce et le crédit. Les Anglais ont 
porté toujours le plus grand fardeau de cette al- 
liance: les Hollandais ont insensi b lement dimian4 
le leur; car, après tout, la république des États- 
Généraux n'est qu*une illustre compagnie de oom- 
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méeè^i et ï* Angleterre est un pays fertile rempli de 
négociants et de guerriers. ^ 

L'empereur devait fournir qtiatre-Tingt-^x mille 
hommes, sans compter les secours de Tempire et 
des alliés qn'il espérait détacher de la maison de 
Bourbon; et cependant lo petit-fils de Louis XIY 
régnait déjà paisiblement dans Madrid; et Louis, 
an commencement du siècle, était an comble de sa 
puissance et de sa gloire. Maisxeux qui pénétraient 
dans les ress#tts dés cours.de l'Europe, et fni'-tout 
de celle de France, commençaient à craindre quel- 
ques revers. L*£spagne, affaiblie sons les derniers 
rois du sang de Charles-Qnint , Tétait encore da- , 
yantage dans les premiers jours du règne â*un 
Bourbon. La maison d'Autriche avait des partisans 
dans plus d'une province de cette monarchie; la 
Catalogne semblait prête à secouer le nouveau joug, 
et k se< donner à l'archiduc Charles. Il était impo»- 
tfible que.le Portugal ne se rangeât tÀt ou tard du 
cèté de la maison d'Autriche :■ son intérêt visible 
était de nourrir chec les Espagnols^ se^ ennemis 
naturels, une guerre civile dont Lisbonne ne pon- 
Ytit que profiter. Le duo de Savoie, à peine beau- 
pei« du nouveau roi d'Espagne , et lié aux Bonj)»on& 
par lewng et les traités, paraissait déjà mécontent 
de ses gendres : cinquante mille écns par mois , 
poussés depuis jusqu'à deux cent mille francs, ne 
paraissaient pas nn avantage assez grand pour le re- 
tenir dans leur parti ; il lui fallait au nk>ins le 
Montferrat mantonan et une partie du Milanais. ^ 
Les hauteurs qu'il essuyait des généraux français er 
du ministère de Yecsailles, lui faisaient craindre 
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arec rai«oii d*Atr« bientôt compté pcmr rien par 
M8 deux gendres , qui tenaient resserra ses états de 
tons cAtés. Il avait déjà qnitté brusquement le parti. 
|.de Tempire pour la France; il, était Tiaisemblabie 
qn*étant si peu ménagé par la France, il' s^en déta- 
cherait à la première occasion. 

Quant à la cour de Louis XIV et à son royaume , 
les esprits fins y apperceraieut déjà un changement 
que les grossiers ne roient que quand la décadence 
est arriyée. Le roi ^ Agé de plus de soixante ans , de* 
Tenu plus retiré 9 ne ponrait plus si bien connaître 
les hommes ; il Toyait les choses dans un trop grand 
éloignement 9 ayec des yeux moins appliqués ^ et 
fascinés par une longue prospérité. Madame de 
Maintenon , areo tontes les qualités estimablea 
qu'elle possédait, n'aTaic ni la force, ni le courage, 
ni la grandeur d'esprit nécessaires pour soutenir la 
gloire d'un état. Elle contribua à faire donner le 
ministère des finances, en 1699, et celui de la 
guerre, en 1701 , à sa créature Ghamillart, plus 
honnête homme que ministre , et qui avait pin an 
roi parla modestie de sa conduite, lorsqu'il était 
.chargé de Saint-Cyr. «Malgré cette modestie exté* 
rieuce , il eut le malheur de se croire la force de 
porter ces deux fardeaux, que Golbert et Lonvois 
avaient à peine soutenus^ Le roi , comptant sur sa 
propre. expérience, croyait pouvoir diriger heuren- 
.sèment ses ministres. Il avait dit, après la mort de 
Louvois, au roi Jacques: ■ J*ai perdu un bon mi- 
« nistre ; mais vos affaires et les' miennes n'en iront' 
« pas plus mal >. Lorsqu'il choisit Barbesieux pour 
succéder à Louvois dans le ministère de la guerre : 




• ^*ai formé yotte peie , Imk dît4I, jci 

« de même ». Il es dit ; 

tnillait. Un loi qui avait 1 

ai bearensemèm aemblail 

ainsi; maîssa ccwfi a wr ecnaa»!— îcaaa lei 

A regard des génôanx^'il « 
sonTent gênés par des osdies pncis, 
amliassadenrsqm ne drraicfet pas s'c 
instmctîons. Il dîiigcaît ares ( 
cabinet de madame de 
de la camfMigne. Si le gcnccal -ronlalt I 
grande entreprise, il allait son t cn É . ^fnTili 
mandât la peamission par nn eomAr^ tgaà ts 
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battn. 
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donna la permission à trop de jcnnca cicma #*« 
des régiments presqœ an sortir de IV 
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•Cfioien dans les régiments. La facilité de t*^ ateadre 
aveo les commissaires , et Tinattention du ministre 
produisaient ce désordre. De là naissait on incon- 
yénient qoi derait ^ tontes clioses égales d*aillenrs ^ 
faire perdre nécessairement des batailles* Car, pour 
ayoir nn front anssi étendn qne oelni de Tennemi , 
on était obligé d'opposer des bataillons faibles à des 
bataill6ns nombreux. Les magasins ne furent pins 
ni asses grands niasses tU, prêts ; le» armes ne furent 
plus d*une asses bonne trempe. Ceux donc qui 
voyaient ces défauts du gouTemement, et qui sa- 
vaient à quels généraux la France aurait affaire, 
eraignirent pour elle , même au milieu des premiers 
avantages qui promettaient à la France de plus 
grandes prospérités que jamais. 

Le premier général qui balan^ la supériorité de 
la France fnt un Français ; car on doit appeler de ce 
ndm le prince Eugène , quoiqu^il fut petit-fils de 
Cbarles-Emmanuel , duc de SavcHe. Son père , le 
tomte de Soissons, établi en France, lieutenant- 
général des armées, et gouverneur de Champagne ,' 
avait épousé Olympe Mancini , Tune des nièces du 
ottdinal Masarin. De ce mariage , d'ailleurs malhen- 
cenx, naquit à Paris ce priuce si dangereux depuis 
à Louis XrV , et si peu connu de lui dans sa jeu- 
nesse. On leaomma d*abord en France le chevalier 
de Carignan. Il prit ensuite le petit collet: on rap- 
pelait Tabbé de Savoie. On prétend qu'il demanda 
nn régiment au roi , et qu'il essuya la . mortification 
d*un refus accompagné de reproches. Ne pouvant 
réussir auprès de Louis XIY^ il était allé servir l'em^ 
pereur contre les Turcs , dès Tan 1 633.. Les deux 
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princes <le Gomî allèrent le iolndre en i63'5. Le 
roi fit ordonner anx princes de Gonti, et â tons oenK 
qni faisaient avec énx le royage , de reyenir ; Fabbé 
de Savoie fnt le senl qui n* obéit point. IL avait déjà 
déclaré qn'il renonçait à la France. Le roi ^ qnand il 
rapprit, dit à ses conrtisans: «Ne troaTez-<vons paa 
« qne j*ài fait là nne grande perte»? et lés conrti- 
sans assurèrent qne Tabbé de Savoie serait tonjonfs 
nn esprit dérangé , un bomme incapable de> tont. 
On en jugeait par quelques emportements de jeu- 
nesse , sur lesquels il ne faut jamais juger les 
hommes. Ce prince , trop méprise k la cour de 
France ^ Àait né avec les qualités qui font un héros 
dan^ la guerre et un grand bomme dans la paix ; un 
esprit' plein de justesse et de hauteur, ayant le cou- 
rage nécessaire et dans les armées et dans le cabinet. 
Il a lait des fautes comme tous 1er généraux; mais 
elles ont été cachées sons le nombre de ses grandes 
actions. Il a ébiànlé la grandeur de Louis* XIY et la 
puissance ottomane ; il a gouverné Teu^ire ; et dans 
le cours de aes victoires et de son ministere , il a 
méprisé également le faste et les richesses. Il a même 
cultivé les lettres, et les a protégées autant qu'on le 
pouvait à la cour de Tienne. Agé alors de trente- 
•ept ans , il avait l'expérience de ses .victoires rem- 
portées sur les Turcs , et des fautes. commises par 
les Impériaux dans les dernières gfieires, .ou il avait 
servi contre la France. 

Il descendit en Italie par le Trentin sur les terres 
de Venise avec trente mille hommes , et la liberté 
entière de s'en servir comme il le voudrait. Le roi de 
France défendit dtabord an maréchal de Gatinat de 
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•*oppoa«r au pauage da priace Eugène , Mit pour im 
point commettre le premier acte d'hoetiliU^ ce qni 
est nne mauTaise politique quand «n a les armes à 
la main, soit pour ménaffcr les Vénitiens, qui 
étaient pourtant moins dangereux qne Tarmée al- 
lemande. 

Cette frnte de la oonr en* fit commettre d'antres m 
Catinat. Rarement rénssit-on quand on suit un plan 
qui n'est pas le sien. On sait d'ailleurs combien il 
est difficile dans ce pays, tout coupé de riyieres et 
de miaaeanx, d'empêcher un ennemi habile de les 
passer. Le printee Eugène joignait à nne grande 
profondeur de desseins une -vivacité prompte d'exé- 
cution. La nature du terrain aux bords de l'Adigo 
fiôsait encore que l'armée ennemie était plus ra- 
massée, et U française plus étendue. Catinat rou- 
lait aller à l'ennemi; mais quelques lieutenants- 
généraux firent des difficultés , «t formèrent des 
cabales contre lui : il eut la faiblesse de ne se pas 
Itthre obéir ; la modération de son esprit lui fit 
commettre cette grande faute. Eugène força d'abord 
le poste de Carpi , auprès du canal blanc, défendu 
par Saint-Fremont, qui ne suivit pas en tout les 
ordres du général, et qui se fit battre. Après ce 
succès l'armée allemande fut maîtresse du pays 
entre l' Adige et 1* Adda ; elle pénétra dans le Bressan, 
et Catinat recula jusque derrière l'Oglio. Beaucoup 
de bons officiers approuvaient cette retraite qui 
leur paraissait sage; et il faut encore ajouter que le 
défaut des munitions promises par le ministre Ja 
rendait nécessaire. Les 'courtisans, et sur-tout ceux* 
qui espéraient de commander à la place de Catinat, 
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firent regarder sa conduite comme Topprobre du 
nom français : le marchai de YiUeroi persuada qn*il 
.réparerait rhonnenr de la nation. La confiance avec, 
laquelle il parla , et le goût qne le roi ayait pour 
lui, obtinrent à ce général le commandement en 
Italie; le marécbal de Catinat, malgré les yictoires 
de Stafarde et de la MarsaiUe, fut obligé de serrii 
Aonslni. - 

Le marécbal dnc dp YiUeroi, fils dn gouyemenr 
du roi , éleyé avec lui, ayait en toujours sa fayenr : 
il ayait été de toutes ses campagnes et de tous se» 
plaisirs : c'était un bomme d'une %ure agréable et 
imposante ,^très braye, très bonnéte bomme, bon 
ami, yrai dans la société, maguifiqne en tout. Mais 
ses ennemis disaient qu'il était plus odcnpé, étant 
général d'armée , de Tbonneur et dn plaisir de 
commander que des desseins d'nn grand capitaine. 
Ils lui reprocbaient un attacbement à ses opinions 
qui ne déférait aux ayis de personne. 

n yint en Italie donner des ordres au marécbal 
de Gatinat, et des d%outs an duc de Sayoie. Il £air 
aait sentir qu'il pensait en effet qu'un fayori de 
Louis XIV , à la tête d'une puissante armée, était 
fort au-dessus dtin prince: il ne l'appelait que 
mous de Sayoie : il le traitait comme un général à la 
aolde de France, et non comme .un souyerain, 
maitr^ des barrières que la nature a misés entre la 
France et l'Italie. L'amitié de ce sonyerain ne fût 
pas aussi ménagée qu'elle était nécessaire. La cour 
pensa que la crainte serait le seul nœud qui le re- 
tiendrait , et qu'une armée française, dont enyiron 
six à sept mille soldats piémontais étaient sans cesse 
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MiTlronnés, répondrait àe sa fidélité. Le maréclial 
de Tilleroi agit avec loi comme son égal dans le 
commerce ordinaire, et comme son snpérienr dans 
le commandement. Le dnc de Saroie avait le -vain 
titre de généralissime ; mais le maréclial de Villeroi 
rétait. Il ordonna d^abord ^e Ton atuqnât le 
prince Engene an poste de Ghiari, près de l'Oglio. 
Lea offîcîers-généranx jugeaient qn*il était contre 
tdntes lès règles de la gnerre d*attaqner ce poste , 
pour dès raisons décisives : c*est qn*il n* était d*aa- 
cune conséquence 9 et que les retranchements en' 
étaient inabordAiles; qu'on ne gagm^it rien en le 
prenant; et que, si on le manquait, on perdrait la 
réputation de la campagne. Tilleroi dit an dnc de 
Savoie qu'il fallait marclier, et envoya un aide-de- 
camp ordonner de sa part au maréchal de Catinat 
d^attaquer. Catinat se fit répéter l'ordre trois fois; 
puis, se tournant vers les officieA qu'il comman- 
dait , « A-llons donc , dit-il , messieurs, il faut obéir». 
On marcha aux retranchements. Le duc de Savoie, 
à la tête de «es troupes, combattit comme un homme 
qui aurait été content de la France ; Catinat chercha 
à se faire tuer : il fut blessé ; mais , tout blessé q^'il 
était, voyant les troupes du roi rebutées, et le 
maréchal de Tilleroi ne donnant point d'ordre, il 
fit4a retraite ; après quoi il quitta l'armée , et vint 
à Yersailles rendre compte de sa conduite an roi , 
«ans se plaindre de personne. 

Le prince Engene conserva toujours sa supério- 
rité sur le maréchal de Tilleroi. Enfin, au çeenr de 
l'hiver, un j^ur que ce maréchal dormait avec 
aécnrité dans Crémone, ville asaes forte, et munie 
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d'une très grande gamisoti, llest réyeillé an bruit 
des décliarges de monaqneterie. Il se leye en hâte, 
monte à cheyal ; la première cliose qn'il rencontr* 
e*e8t nn escadron ennemi. Le maréclial anssitât est 
fait prisonnier, et conduit hors de la yille, sans 
savoir ce qui s*y passait, et sans pouroir imaginer^ 
la cause d*un «yènement si étrange. Le prince Eu- 
gène était déjà dans Crémone: un prêtre, nommé 
Bazxoli , préyôt de Sainte-Marie la neuye, ayait in- 
troduit les troupes allemandes par un égout ; quatre 
cents soldats, entrés par cet égout dan^ la maison 
du prêtre, avaient sur-le-c1iamp égorgé la garde des 
deux portes : les denx^ portea ouvertes , le prince 
Eugène entre ayec quatre mille hommes. Tout cela 
s'était fait ayant qup le gouycmeur, qui était Es- 
pagnol, s*en fut douté, et ayant que le maréchal de 
Tilleroi futéyeiilé. Le secret. Tordre, la diligence, 
toutes les précautions possibles , avaient préparé 
Tentreprise. L^ gouyemenr espagnol se montre d V 
bord dans les rues avec quelques soldats ; il est tué 
d*nn coup de fusil: tous les officiers-généraux sont 
ou tués on pris, à. la réserve, du comte de Rével , 
lieutenant-général, et du marquis de Praslin. Le 
hasard confondit la prudence du prince Eugène. 

Le chevalier d'Entragues devait faire ce jour-U 
dans la ville une revue du régiment des Yaisseaux, 
dont il éuit colonel; et déjà les^soldats s'assem- 
blaient à quatre heures du matin à une extrémité 
de la ville, précisément dans le temps que le prince 
Eugène entrait par Tautre. D'Entragues commence 
k courir par les rues avec ses soldats : il résiste aux 
Allemands qu'il rencontre ; il donne le temps au 
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reste de la garnison d'accourir. Les officiers , les 
soldats, pêle-mêle, les uns mal armés, les autres 
presqtie nus, sans commandement , sans ordre , rem- 
plissent les mes, les places pabli^e^. On combat 
en confusion ; on se retranche de me en rue , de 
place en place : deux régiment^ irlandais , qui fai- 
saient partie de la garnison, arrêtent les efforts des 
Impériaux. Jamais TiUe n^ayait été surprise aTec 
plus de sagesse, ni défendue ayec tant de Talenr. 
La garnison était d'environ cinq mille hommes ; le 
prince Eugène n'en avait pas encore introduit plus 
de quatre mille. Un gros détachement de son armée 
devait arriver par le pont du P6 : les mesures étaient 
bien prises; un autre hasard les dérangea tontes. 
Gtf pont du Pô , mal gardé par environ cent soldats 
français, devait d*abord être saisi par les cuirassiers 
allemands, qui , dans Tinstant que le prince Eugène 
entra dans la ville, furent commandés pour aller 
s'en emparer. Il fallait , pour cet effet , qu'étant 
entrés par la porte du midi , voisine de l'égout, ils 
sortissent sur-le-champ de Crémone, du côté du 
nord , par la porte du Pô , et qu'ils courussent au 
pont. Ils y allaient ; le guide qui les conduisait est 
tué d'un coup de fusil d'une fenêtre; les cuirassiers 
prennent une rue pour une autre ; ils alongent leur 
chemin. Dans ce petit intervalle de temps les Ir- 
landais se jettent à la porte du Pô ; ils combattent 
et repoussent les cuirassiers : le marquis de Praslin 
profite du moment ; il fait couper le pont : alors le 
secours que l'ennemi attendait ne put arriver, et la 
ville est sauvée. 

Le prince £ugcne , après avoir combattu tout le 
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jonr 4 toajonrs maître de la perte par laquelle îl 
était entré , se retire enfin , emmenant le maréchal 
de Yilleroi et plusieurs officiers-généraox prison- 
niers ; mais ayant manqué Crémone, que son activi- 
té et sa pmdence , jointes à la négligence du gou- 
▼emeor , loi avaient donné , et qne le hasard et la 
. Taleur des Français et des Irlahdais lui ôierent. 

Le maréchal de Tilleroi , extrêmement malhen- 
renx en cette occasion , fut condamné à Versailles 
par les courtisans avec tonte la rigueur et Tamer- 
tume qu'inspiraient sa foyeur et son caractère, dont 
rélévation leur paraissait trop approcher de la va- 
nité. Le roi<, qui le plaignait sans le condamner, 
irrité qu'on blâmât si hautement son choix , s'é- 
chappa à dire : « On se déchaîne contre lui parce- 
« qu'il est mon favori», terme dont il ne se servit 
jamais pour personne que cette seule fois en sa vie. 
Le duc de Vendâme fut aussitôt nommé pour aller 
commander en Italie/ 

Le duc de Vend6rae, petit-fils de Henri IV, était 
intrépide comine lui, doux, bienfaisant, sans faste, 
ne connaissant ni la haine , ni l'envie , ni la ven- 
geance. Il n'était fier qu'avec des princes ; il se ren- 
dait l'égal de tout le reste. C'était le seul général 
sous lequel le devoir du service , et cet instinct de 
fureur purement animal et mécanique qui obéît à 
la voix des officiers , ne menassent point les soldats 
au combat : ils combattaient pour le duc de Ven- 
d6me ; ils auraient donné leur vie pour le tirer d'un 
mauvais pas , on la précipitation de son génie l'en- 
gageait quelquefois. Il ne passait pas pour méditer 
ses desseins avec la même profondeur que le prince 

S. DE T.OUIS XIV. 2. 5 
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Eugène , et pour entendre comme lui Tart de ftârm 
subsister les armées. Il négligeait trop les détails ; 
il laissait périr la discipline militaire ; la table et le 
•ommeil Ini dérobaient trop de temps, aussi bien 
qn'à son frère. Cette mollesse le mit pins d'une fois 
en danger d*étre enleyé ; mais un jour d'action , il 
réparait tout par une présence d'esprit, et par des 
lumières que le péril rendait p^ Tives ; et ces jours 
d'action, il les cbercbait toujours : moins fait , à ce 
qu'on disait , pour une guerre défensire , et aussi 
propre à roffensiye que le prince Eugénie. 

Ce désordre et cette négligence qn'il'portait dans 
les armées , il Tarait à un excès surprenait dans sa 
maison , et même sur sa personne : à force de baîr le 
faste , il en yint à une mal-propreté cynique , dont 
il n'y a point d'exemple ; et son désintéressement , 
la plus noble des vertus , devint en lui un défaut 
qui lui fit perdre, par son dérangement , beaucoup 
plus qu'il n'eÀt dépensé en bienfaits. On Ta tu 
manquer souvent du nécessaire. Son frère le grand- 
prieur , qui commanda sous lui en Italie, avait tous 
ees mêmes défauts , qu'il poussait encore plus loin , 
«t qu'il ne racbetait que par la même valeur. Il était 
étonnant de voir den:^ généraux ne sortir souvent 
de leur lit qu'à quatre heures après midi , et deux 
prilioes , petit-fils de Henri lY , plongés dans nue 
négligence de leurs personnes , dont les plus vils 
des hommes auraient eu bonté. 

Ce qui est plus étonnant encore, c'est- ce mé- 
lange d'activité et d'indolence avec lequel Ten» 
d6me fit contre Eugène une guerre d'artifices , de 
surprises , de marches , de passages de rivières , de 
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petits' combats sonrent aussi înntl] es que meartriers, 
de liataiUes sanglantes où les deux partis 8*attrp- 
boaient la Tictoire : telle fat ceile^de Lozara , ponr 
laquelle les Te Deum furent chantés à Tienne et à 
Paris. VendAme était rainqueur tontes les fois qu'il 
n*aTait pas affaire an prince Eugène en personne : 
mais , dès qu'il le trouyait en tête , la France n'ayait 
plus d'ayantage. 

An milieu de ces combats ^ et des sièges de tant 
de châteaux et de petites yilles , des nouyellés 
secrètes arriyent à Yersailles , que le duc de Sayole, 
petit-fils d'une sœur de Louis XIII , hean-pere du 
duc de Bourgogne , heau-pere de Philippe Y , ya 
quitter les Bourbons , et marchande l'appui de 
l'empereur. Tout le monde est surpris qu'il aban- 
donne à la fois ses deux gendres , et même , à ce 
qu'on croit , ses yéritables intérêts. Mais l'empereur 
lui promettait tout ce que ses gendres lui ayaient 
reftisé, le Montferrat mantouan^ Alexandrie, Va- 
lence, les pays entre le PA et le Tanaro, et plus 
d'argent que la France ne lui en donnait. Cet argent 
dey ait être fourni par l'Angleterre; car l'empereur 
en ayait à peine ponr soudoyer w» armées. L'Angle- 
terre, la plus -riche des alliés, contribuait plus 
qu'eux tous -pour la cause commune. Si le duc de 
Sayoie consulta peu les lois des nations et celle? de 
la nature , c'est une question de morale , laquelle se 
mêle peu de U conduite des souyeraîns. L'éyène- 
V ment seul a fait yoir à la fin qu'il ne manqua pas , au 
moins dans son traité, auxlois de la politique : mtis 
il y nu^nqua dans un autre point bien essentiel : ce 
fat en laissant ses troupes à la merci des Fran^aiet 
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tandis qa*il traitait avec Temperenr. La due d« 
Tendôme les fit désarmer. Elles n*étaient, à laTérit^« 
que de cinq mille hommes ; mais ce n* était pas un 
petit objet pour le duc de SaToie. 

A peine la maison de Bonrbon a-t-elle perdn cet 
allié, qu'elle apprend que le Portugal est déclaré 
contre elle. Pierre, roi de Portugal, reconnaît Tax^ 
ehidnc Charles pour roi d*£spagne. Le conseil im- 
périal 9 au nom de cet archiduc , démembrait , en 
fareur de Pierre II , une monarchie dans laquelle il 
n'avaitpas encore une ville: il lui cédait, par un de 
ce^ traités qui n'ont point eu d'exécution, Ti^o, 
Baïonne, Alcantara, Badajos, une partie de TEs- 
tramadoure , tous les pays situés à l'occident de la 
liriere de la Plata en Amérique; en un mot. Il par- 
tageait ce qu'il n'avait pas, pour acquérir ce qu'il 
pourrait en Espagne. 

Le roi de Portugal , le prince de Darmstadt ^ 

ministre de l'archiduc , l'amirânte de Castill^ , aon 

partisan , implorèrent même le secours du roi de 

Maroc. Non seulement ils firent des faites avec oe 

Jbarbare pour avoir des chevaux et du bled ; xnaia ils 

demandèrent des troupes. L'empereur de Maroc ^ 

Muley Ismaël, le tyran le plus guerrier et le plua 

politique q^ fàt alors ches les nations mahométanes, 

ne voulut envoyer ses troupes qu'à des conditions 

daiigerefises pour la chrétienté , et honteuses pour 

le roi de Portugal : il demandait en Q^age un fils de 

. ce roi, et des villes. Le traité n'eu( point lieu. Les 

/ chrétiens se 'déchirèrent de leurs propres nuins, 

l sans y joindï'9'^ceUes des barbares^. Ce. secours 
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fl'Afrtqne ne Yalait pas ponr la maison d* Aiiftriclkc 
•dni d*AifglcteiTe et de Hollande. 

CbnrelilU, «omte et ensnite dac de MarlboroogÙ, 
déclaré général des tronpes anglaises et hollan- 
daises, dès l'an 1 70a , fnt rhomme le pki9 fatal à la 
grandeur de la Firance ^*on ent m depnis plu- 
sieurs siècles. Jl n'était i>a8 comme ces généranx 
auxquels nn ministre donne par écrit le projet 
d'une campagne, et qui , après avoir suiri à la tête 
d'une armée les ordres du cabinet, reviennent bri- 
ller l'honneur de servir encore. Il goftyemait alors 
la reine d'Angleterre, et par le besoin qu'on ayaSt 
de lui, et par l'autorité que sa femme avait sur l'es- 
prit de cette reine : il menait le parlement par son 
crédit et par celui de Godolphin , grand trésorier , 
dont le fil» épousa sa fille. Ainsi , maître de la cour, 
du parlement, de la guerre , et des finances,- plus roi 
que n'avait été Guillaume , aussi politique que lui , 
et beaucoup plus grand capitaine , il fit plus que les 
alliés n'osaient espérer. Il avait,par-dessus tous les 
généraux de son temps, cette tranqnilHté décourage 
au milieu du tumulte, et cette séréaké d'ame dans 
le péril , que les Anglais appellent cold head, tête 
froide. C'est peut-être cette qualité , le premier don 
de la nature pour le commandement, qui a donné 
autrefois tant d'avantage aux Anglais sur les Fraii- 
^^s dans les plaines de Poitiers, dir€réci, et d'A- 
BÎncourf. 

fif^rlborough, guerrier infatigable pendant la 
campagne, deyenait un négociateuE aussi agissant 
pendant Vhiyer. Û- allait à la Haye et dans tontes 

5. 
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las cours 4*A^^ffn>gft(B; il ]>ersiiad^l.lesiIoUaa^û 
de •*épaîaer poar «iwwef U Fr^iuie ; il «Nceitait Uê 
ressen^ment» do rélecteuv ptlatÏA: i)«aUaû-Aitter 
la fierté de J^électeor de Bnmdebourg^ lorsque oe 
prince, voulut être roi ;.ii loi préseotait U servietle 
it table , pour en tirer le seconrs de sept k hsic mille 
soldats. Le pri,nm>i&Eigene, de son.côté^ no finissait 
mae.«amp«g«e ipte pour all«r Isîjre; lui-même à 
Yionne lespp^pMStîfs. de Taukro* On sait si les 
armons- e« aont vûen^^ ponrynes, qorindle général 
est Le ;«»iivis|f0. Qqs d(^iiK.hotiMn«S) tantôt comman» 
danli ens(H«J4^ 9 MPt^t «éparémest , /jutfiit- tonjonrs 
dUtttcUigenfie :. iU conféraient sonTenc à. la: Haye 
avec le gimkà pfrnaionnaire HeimsiiM ek:lle gceffier 
Fagel, •c^^averntiient ies .Pidovincestljxiies.avce 
autant- de'Umieres ^«è les Baraevelt et laA -de Wiit^ 
tt aveopl«»4e:boiiltiBnr« Uaiaûaiëiit.tanjoavs de 
concept nioavO&r-,lts. vessorts de la moîtîéi de l*En* 
iopeco9tri|lii]iuisQBnde Bourbon; et le .ministère 
de France était.d(ors.bien faible.penr résiaten k>ng^ 
temps k CBS) fortes .réaniea. Le. seeret d» lenv^pBO}et 
de campagAé hA- tan jours gardé "entte èmc ils ar» 
mngeàient enz-nvèmes leurs desseins , et ne lès con- 
fiaient à ceus ^ui les devaient seconder qa*àa point 
de l'exécution. ChainiHart^ an contraise., n'étsut 
ni poUtiqu«9 ni guerrier, ni /même homme de 
finance , et joRiiint cependant le vàlé' d*un premier 
^ministre, dans Timpuissance où il était de faii« des 
arrangements. par lui-même^ 'les recevait' de plu- 
sieurs mains subalternes: son secret était qaetqne« 
fois dîvalgné avant même qn4l sût préciséirient ce 
qu*on devait faire. Cest ce que le marquis de Feu- 



DE ïiOVlS XI^>. 55 

fat là une des principales cause* du nudikcabid» bi 

X)èfl qoe Marllxoro.iigli eoC le 6Qmmaivdai^«at ides 
armée» cç«ic(é4^é^4jeipi Flandre^ .iL £t toît qa'il 
ava^ appfi9il'{|i!jl{4e^^¥ giu»rre sons ïmieimè :: ti avait 
, ffdt anj^ç$)ix ^.^viipBenâoMA iOMntwglieft, Tolontaiie 
soas CB, géi^écal* Ovi itei'appelaÂt dliiia4-airméa 4fiie la 
.bcJ Anglais ; mais Im womte d» Ti^niàe avait jngé 
qpe 1)B Jb/el Anglais :ser«l on jofv «n grandiionuar. 
J}. çi^miDjença par cAetiesiita olfiders sabaUèrfaiea:, et 
iPViq«*Atos Âit«9kàxiiM5> 4Qtet(>l démÂlaît Je méiite, 
^ns s'»ss9J«ttit à rprdrf da^frade ntilitaise^^qiiie 
Hpns- apipelons :«* Fiance V ordre du tabdeau, U 
«avait que qnrnul loi grades nersont ^ne la suite de 
}i*Aiicleiliieté , l'émBlation pÀnt; «t qu'on officier^ 
pour «n:f plas ai^ien^ n'est pfts.toajonrs nwiUiear : 
il i^rvuL d^ai^nd ilJBSiliûaitaftfs. H gagna du temu^ 
•Ur lea'Françaiii:«atf8 combattre. Le pvaniclr mois, 
' la ffomte d* Athohig » général hoUandaiit , Ini dispn- 
fait la fMHnmaiulcmeat; >4t dès le saooiid, il fut 
obligé de Ini-défémr ciLkmtbXe roi de France avait 
ènt<ilyé. conlx» loi .aon <patit4Ua le dno de Boar- 
gogne, prince sage et jnste, aé j|mw rendre lea 
liamoBes beiureiCK : lefnavécàal de Baoalfleas, liomme 
d'onieovagein/atigalile^ qommmdait Farmée sons 
ce jeune prisme ;- maiale daede Roorgogne, après 
avoir vn precdre piasienia '^eea, aprèa avoir été' 
/oi«é de veenler paries niatialiat savantes de T An- 
glais y revint à TatsatUes an milien de la ef mpagnei 
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BoufflcTB resta tenl témoSii àtê meeèê de Kaiï- 

IboroQgli , qui prit Yonlo , R«rem<mdé , Liège , btéb- 

"ftnt tonjoan, et ne pevdàaft pas on moment la 

supériorité* 

Blarlbormigli 9 de retour k Londres après cette 
campagne , re^nt les bonnears dont on peut jouir 
dans une monarchie et dans une république ; créé 
duc par la reine , .et , ce qui est plus flatteur , remer- 
cié parles deiucliftmbres du parlement, dont les 
députés Tinrent le tompHmenterdaiis sa maisoii. 

Il Vêlerait cependant un kommé qui S(emblait de- 
Toir rassurer la fortune de la France : c'était le ma^ 
rédiai duc de VillarS , alors lieuteasant-géuéral , et ^ 
,qne nous sTons tu deptiis ^énémliîssîme des armées 
'é^ France, d'Espagne , et de Sardaigne , à Tige' de 
quatre-vingt-deux an#, officier plein d'audace et de 
confiance. Il ayâit été i'iariiBan de sa fortune par son 
opiniâtreté à faire au-delà de son devoir. Il déplut 
quelquefois à Louis XIY ;'et , ce qui était plus dan- 
gereux , à Louvois , paroeqii'il Iràr parlait avec la 
même hardiesse qu'il servait. Chok lui reprochait' de 
n'ivoir pas une modestie digne de sa valeur : mais 
enfin on s*était apperçu qu'il avait un génie fait pour 
la guerre , et fait pour conduire des Français. On 
l'avait avancé en peu d*aqnées , après l'avoir laissé 
. languir long-temps. 

Il n'y a guère eu d'hommes dont la foitune ait 
fait plus de jaloux , et qui ait dà moins en faire* Il 
a été maré(^l-de-Fnnce, duo et pair , gouverneur 
dé province : mais aussi il a sauvé l'état ; et d'autres 
qui l'ont perdu ^ on qui n'ont été que courtisans , 
ont en a-peu-près les mêmes récompenses. On lui a 
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reprochée jusqu'à ses richesses, qagiqne médiocres, 
acquises par des coutrîbutions dans les pays enue- 
mis y prix de sa valeur et de sa conduite ; pendant 
que ceux qpl ont élevé des fortunes dix fois pins 
considérables par des voies honteuses 9 les ont pos^ 
sédées avec l'approbation universelle. Il n'a guère 
commencé à jouir de sa renommée que Vjsrs l'âge ^ 
quatre-vingts ans. Il fallait qu'il survécût à toute; 1^ 
cour pour goûter pleinement sa^loire. 

Il n'est pas inutile qu'on sache quelle a été la rai- 
son de cette injustice dans les hommes : c!e8t que le 
maréchal de Villars n'avait point d'art. Il n'avait ni 
celui de se faire des amis avec ide la pcobité et de 
l'esprit, ni celui de se f^ire valoir, quoiqu'il parlât 
de lui-même comme il méritait que les antres en 
parlassent. 

Il dit un jour au roi devant tonte la cour lorsqp'il 
prenait congé pour al|er commander l'armée: « Sire, 
« je vais combattre les ennemis de votre majesté, et 
m je vous laisse au mîHeu des miens ». Il dit an;^ 
cpurtisans du duc d'Orléans , régent du royaume;^ 
devenus riches par ce bouleversement de l'état ^p^ 
pelé système : « Pour moi , je n'ai jamais rien gagn,é 
« que sur les ennemis». Ses discours, oùil se permet- 
' tait le même courage que dans ses 9Ctions ^ rabais- 
saient trop les autres hommes, déjà asse^ irrifés par 
son bonheur. ] ' 

Il était, en cps.commencements de la guerre, l'un 
des lieutenants-géujér^ux qpi coinmandaient dçs dé- 
tachements dans l'Alsace. Le prince de Bade , à Ja 
tête de l'armée impériale , Venait de prend];e Lan- 
dau, défendu par Mélac pendant quatre mois. Ç^ 
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prince falsoit des progtéi. Il arait les arantaget dti 
nombre , da terrain , et d*im commencement de 
/ campagne lienrenx. Son armée était dani ces mon- 
tagnes dn Briflgan qni tonclient à la forêt noire : 
et cette forêt immense séparait les troupes bava- 
^ voises des françaises. Catinat commandait dans 
Strasbourg. Sa circonspection Tempêclia d'entre- 
prendre d'aller attaquer le prince de Bade ayec tant 
de désavantages : Tarmée de France eut été perdue 
sans ressource , et FAlssce eut été ouverte par un 
nuuYais succès. Tillars, qui avait résolu d'être ma- 
récbal-de-France ou de périr, basarda ce que Gatinat 
n'osait faire ; il en obtint permission de la cour. IL 
marcba aux Impériaux avec une armée inférieure , 
▼ers Fridlingen , et donna la bataille qui porte ee 



La cavalerie se battait dans la plaine : Tinfanterie 
française gravit au baut de la monUgne , et attaqua 
l'infanterie allemande retnncbée dans des bois. J'ai 
entendu dire plus d'une fois au marécbal de Yil- 
lars , que la bataille étant gagnée , comme il mar- 
cbait à la tête de son infanterie , une voix cria : 
■ Nous sommes coupés ». A ce mot , tous ses régi» 
itients s'enfuirent. Il court à eux, et leur crie : « Al- 
« Ions, mes amis, la victoire est à nous; vive le 
4 roi»! les soldats répondent, Fîue le roî/ en 
tremblant, et recommencent à fuir. La plus grande 
peine qu'eut le générM) ^e fut de rallier les vain- 
queurs. Si deux régiments ennemis avaient paru 
dans- le moment de cette terreur panique , les Fran- 
çais étaient battus : Unt la fortune décide aonvent 
du gain des batailles .' 
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Le pnnce de Bade, aptes ayoir perda trois mille 
Sommes, son canon , son cliamp de bataille, après 
ayolr été ]>oarsniy£ deux lienes à travers les oois et. 
les défilés, tandis qne, ponr prenre de sa défaite 9 
le fort deFridlingen capitulait, manda cependant 
à Tienne qu'il ayait remporté la victoire, et B.% 
clianter nn Te Deum pins bqntenx ponr Ini qne la. 
bataille perdue. 

lies Français^ remis de leur terreur panique , pro- 
clamèrent Yillars marécbal-de-France sur le cbamp 
de bataille ; et le roi , quinze j ours après , confirma ce 
que la yoix des soldats lui avait donné. 

Le maréchal de Yillars joi^t enfin V électeur da 
Bavière avec ses troupes victorieuses : il le trouve 
vainqueur de son côté, gagnant du terrain, et maître 
de la ville impériale de Ratisbonne , où Fempijre 
assemblé venait de conjurer sa perte. 

Yillars était plus fait pour bien servir l'état ^ en 
ne suivant que son génie , que pour agir de concert 
avec un prince. Il mena, ou plutôt il entraîna l'élec- 
teur au-delà ''dji Danube; et quand le fleuve fut 
passé, rélecteur se repentit, voyant que le moindre 
échec laisserait ses états à la merci de l'empereur. 
Le comte de Styrnm, à la tête d'un corps d'environ 
vingt mille hommes , allait se joindre à la grande 
armée du prince de Bade , auprès de Donavert. « Il 
« faut les prévenir , dit le maréchal au prince ; il 
« faut tomber sur Styrum et marcher tout^-l'heure». 
L'électeur temporisait: il répondait qu'il en devait 
conférer avec ses généraux et ses ministres. « C'est 
« moi qui suis votre ministre et vqfre général , lui 
«répliquait Yillars: vous faut-il d'autre conseil 
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« que moi, qnand il s'agit de donner bataille »? I^ 
prince , oconpé du danger de ses états , reculait en- 
cote ; il se fâchait contre le général : « Hé bien , lui < 
« dit Yillars , si votre altesse électorale ne rent pas 
« saisir Toccasion avec ses Bavarois, je vais ctim- 
« battre avec les Français » ; et aussitôt il donna 
ordre ponr Taftaque. Le prince indigné , et ne 
voyant dans ce ^Français qu*nn téméraire , fut obligé 
de combattre malgré lui. C était dans les ' plaines 
d*Hocbstet , auprès de Donavert. 

Après la première charge on vit encore nn effet 
de ce que peut la fortune dans les combats. L*armée 
eniiemie et la française, saisies d*ane terreur pa- 
nique , prirent la fuite toutes deux en même temps, 
et le maréchal de Yillars se vit presque seul quel- 
ques minutes sur le champ de bataille ': il rallia les 
troupes, les ramena an combat, et remporta la vic- 
toire. On tua trois mille Impériaux; on en prit 
quatre mille : ils perdirent leur canon et leur ba- 
gage. L'électeur se rendit maitre d'Augsbourg. Le 
chemin de Vienne était ouvert : il fut agité dans le 
conseil de Tempereur s'il sortirait de sa capitale. 

La terreur de l'empereur était excusable: il 
«jtait alors battu par-tout. Le duc de Bourgogne , 
ayant sous lui les maréchaux de Tallart et dé Yan- 
ban, venait de prendre le vieux Brisach. Tallart 
venait non seulement de reprendre Landau , mais 
il avait encore défait auprès de Spire le prince de 
Hesse, depuis roi de Suéde, qui voulait secoarir la 
ville. Si l'on en croit le marquis de Feuquieres, cet 
officier et ce j'tigc si instruis dans l'art militaire ^ 
mais si sévère dans ses jugements , le maréchal de 
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TalUrt n« gagna cette batailla que par une &nte et 
par une |népna«« Mai^ enfin il ëcririt du champ de 
bataille au roi : « Sire , yotre armée a pris plus d*é- 
« tendards et de drapeaux ^*eUe n*a perda de sim* 
« pies soldats. » 

Cette action fat celle de tonte la guerre où la 
baïonnette fit le pins de carnage : les Français, par 
leur impétuosité, ayaient on grand avantage en se 
serrant de cette arme. Elle est devenue depuis plus 
«nenaçante que meurtrière f le feu soutenu et rou- 
lant a prévalu. Les Allemands et les Anglais s*ac- 
coutumerent k tirer par divisions avec plus d*ordrë 
et de promptitude que les Français. Les Prussiens 
furent les premiei^ qui chargèrent leurs fusils avec 
des baguettes de fer : le second roi de Prusse les 
disciplina dé sorte qu'ils pouvaient tirer six coups 
par minute très aisément. Trois rangs tirant à U fois, 
et avançant eiuuite rapidement, décident aujour- 
d'hui du sort des batailles : les canons de campagne 
font un effet non moins redoutable; les bataillons 
que ce feu ébranle n'attendent pas l'attaque des 
baïonnettes, et la cavalerie achevé de les rompre. 
Ainsi la baïonnette effraie plus qu'elle ne tue, et 
l'épéeest devenue absolument inutile à Vinfanterie : 
la force du corps, l'adresse, le courage d'un com- 
battant, ^e lui servent plus de ri^n. ^es bataillons 
sont devenus de grandes machines, obnt la mieux 
montée dérange nécessairement c^e qui lui est 
opposée. C'est précisément par cette raison que le 
prince Eugène a gagné contre les Turcs les célèbres 
batailles de Témisvar et de Belgrade^ où les Turcs 
auraient eu probablement davantage par. leur 

S.Dai4>uisxnr. a. fi 
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nombre ftipénear, s*îl y ayait en cp qu'on appelle 
nne méUe. Ainsi l'art de se détruire est non senle- 
, ment tout antre de ce qti'il était ayant l*inyentîoii 
de la poudre, mais de ce qn*il était il y a cent ans. 

Cependant la fortune de la France se soutenant 
d'abord si benreusement du càté de T Allemagne , 
on présumait qat le marécbal de Yillars la pousse- 
rait encore plus foin ayec cette impétuosité qui 
déconcertait la leiiteur allemande: mais ce même 
caractère qui en faisait un cbef redoutable le ren- 
dait incompatible ayec Télecteur de Bayiere, Le roi 
youlait qu'un général ne fut fier qu'avec l'ennemi ; 
et rélecteur de Bavière fut assez malheureux pour 
demander un autre marécbal-de-France. 

Yillars lui-même, fatigué des petites intrigues 
d^nne cour orageuse et intéressée, des irrésolutions 
de l'électeur, et plus encore des lettres du ministre 
d'état Cbâmillarl, plein 'de prévention contre lui, 
comme d'ignorance, deinanda au roi sa retraite. 
Ce fut la seule récompense qu'il eut des opérations 
de giierre les plus savantes, et d'une bataille ga- 
gnée. Cbdmillart , pour le malbeur de la France , 
l'envoya dans le fond des Cévenes réprimer dea 
paysans fanatiques , et il ôta aux armées françaises 
le seul général qui put alors, ainsi que le duc de 
Tendôme , leur inspirer un courage invincible. On 
parlera de ces fanatiques dans le cbapitre de la re- 
ligion: Louis XIV avait alou des ennemis plus 
terribles, plus heureux, et plus irréconciliables, 
que ces habitants des Cévenes. 
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Hâibroa le doc de Bfarlborongli. Ce général an- 
glais, que rien ne gênait dana sa conduite, et qne 
sa reine^ et les Hollandaîtf laissaient maître de ses 
desseins, marclie an secours dn centre de Tempire. 
Il prend d*abord avec lui dix mille Anglais d'infan- 
terie et vingt-trois escadrons ; il liâte sa marche ; il 
arriye vers le Danube auprès de Donavert , Tis-à-ris 
les lignes de Télectenr de Bavière, dans lesquelles 
environ huit mille Français et autant de Bavarois 
retranchés gardaient les pays conquis par eux. 
Après deux heures de combat, Marlborough perce 
à la tête de trois bataillons anglais, renverse les 
Bavarois et les Français. On dit qu'iltua six mille 
hommes, ot qu*il en perdit presque autant: peu 
importe à un général le nombre des morts, quand 
il vient 4 bout de son entreprise. H^rend Dona- 
vert ; il passe le Danube ; il met la Bavière k contri- 
bution. 

Le maréchal de Villeroi , qui Tavait voulu suivre 
dans aea premières marches , Tavait tout d*un coup 
perdu de vue , et n'apprit où il était qu*en appre- 
nant cette victoire de ÎDonavert. 

Le maréchal de Tallart, avec un corps d'environ 
trente mille hommes , vient pour s'opposer à Marl- 
borough par un autréthemin, et se joint à l'élec- 
teur ; dans le même temps le prince Eugène arrive, 
et se joint à Marlborough. * 

Enfin les deux armées se rencontrent assez près 
de ce même Donavert , et dans les mêmes campagnes 
on le maréchal de Tillan avait remporté une vie- ^ 
foire un an auparavant. Il était alors dans les Gé- 
venes. Je sais qu'ayant reçu une lettre de l'armée dé 
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Tallart, écrite la yeiUe de la bfttafiUe^ par laquelle 
on. lui mandait la dispotitioa des d^Ax acmées^ et la 
manière dont le marécl^al de XaUart yonlait corn- 
liAjCtre ) il iHiiivit an président de Malaotu, so» beau- 
ibère^ qito,fti le màréclial^e TalUrt donoait bataille 
«» gardant ««etibe p0«tÎQi[i , il.eecaitiinfftilKblement 
ééhi(b^ On montra la, lettre à J^im.lU^ii f^ a cké 
ynbliqi^e. .... t<i •" 

. Ii'iu:siéie de Krance , en comptant jie« 3liydrai5 , 
étaÂt de qnutre-vingt-denx ha^l^ona et de «ent 
•oisiijkte eeqadroiAs $ c$ qui fai«aità-pèn-prè« aoûiaitte 
i^le combattants, parceqne le^ ciorps n'ébiientpgs 
«kompletf r. Soixante-qua^e bataillons: et oebt qinh 
^nantfl-dfefVirQSaad^na . c^Mnpoaaient Vwtnée . enne- 
mie n qni » était forte qu^ d'enrâon cinquante-deu?: 
mille hommes ; car ou fait toujours lesarmées plut 
«QmbtreoseA qu'elles ne 1« «ont. Cette f ownée^ si aan- 
gbwteïjet ki déo»4iyj&, :mérite une atteo^oft particu- 
JUelrel. On a r^roebé bien des iButieaaivfc:gé«4raux 
£maf«is ; lapresoiiere était' de j'jêtre nia àu^ la né- 
4e«sit« id6rëoeTo»i< U bataills ^ au lien de^sser Vai- 
^mée'CBUendie se «ozwDiner faute d^ loiorrage 4. et de 
.donner an miyiéclt^ de^YâUei«][le'tcxBf>f de ^t^cnber 
si«r:)flB.Sfty^6^ <J^amM « oii*dê a^ayânter ea Alla- 
jntfi^* Mld#4li Àut !ïeQn«idétêP, ^ 'p.ovn «cfMa^e « ce 
reproche, que Tarmée française étamtfjui'pfaipiiu 
Ibrte que cellej^ ^^MiM' ipotiTiût «^pÂnr de la 
•dé&dr», et quo.la.viiB^ire,0n« ^tâttdn« ViompArent. 
he niarquiA 4^ .Kiwtqttieffes tiQik|»te doniè fantcb eapi- 
ules que firent ^élec^ar^Manii^ eft TaUiKf t, ««ant et ' 
apeèa U bataille. Une deajplw aonaidéraObles était de 
B*« vQirfioiiiftiw>0a)tt|K»vpad-iplaiktcùe^àjlcar centre, 

6. 



6d SIECLE 

et d'avoir sépiré l«ars deux oorpt d'armée. J*ai em 
teuda foaTent de la boache du maréchal de Tillais^ 
que cette dùpontion était inexentable. 

Le maréchal de Tallartétaltà Taile droite, l'élee* 
teur arec Bfanin à k gauche. Le maréchal de Tal- 
lart avait dana le coûage toute l'ardeur et la viva* 
cité françaiaef, vaa. eaprit actif, per^nt , fécond en 
expédients et en ireMoarces. C'était loi qni avait 
conclu les traités de partage. U ^tait allé à la gloire 
et à la fortune par tontes les voies d'nn homme 
d'esprit et de co^r. La bataille de Spire lui avait 
fait un très grand honneur , malgré les critiques de 
Feuquieres : car un général victorieux n'a point fait 
de fautes aux yeux du pvblic ; de-méme q^ne-le géné- 
ral battu a toujours tort , quelque sage conduite 
qu'il ait eue. 

Mais le maréchal de Tallart avait i^n mdhenr bien 
dangereux ^ur un général ; sa vue était si faible 
qu'il ne distinguait pas les objets â vingt pas de lui. 
Ceux qui l'ont bien connu m'ont dit encore qne 
son éonrage ardent , tout contrairà à celui de Marl^ 
borough, s'enflammant dans la chaleur de l'action , 
ne laissait pas à son esprit une liberté asses entière. 
Ce défaut lui venait d'un sang see et allumé. On sait 
assec que notre l^mpérament hit toutes les qualités 
de notre, ame. 

Le maréchal de Marsin n*avait jusque-là jamais 
commandé en chef; et avec beaucoup d'esprit et un 
sens droit , il avait , disait-on , l'eixpéri^nce d'un bon 
officier, plus que d'un général. 

Pour l' électeur de Bavière , x>n le regardait moins 
eomme un grand capitaine que comme an prince 
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TaUlaiit ) aiiiud>le^ ttkéti do ses sujets , éyant dinie 
l'esprit plus de mégnanimité qne d*^pUcstioiu 

Bnfin k bataille comment entre midi et une 
heure. Marlborongli et se» Anglais , ayant passé an 
nûssean , clurgeaient déjà -la cayalerie d« Tallart. 
Ce générll ^ an pen a-vant ce temps-»là , Tenait dépas- 
ser à la ganche ponr Tdir comment elle était dispo- 
sée. C*était déjà an>asseB^gr8nd désaTsntage que 
Tannée de Tdlart combattit sans que son général 
tut k sa téte»L*armée de rélectenr et de Marsin 
n'était point encore attaquée par le prinee Engene. 
Ifarlborongh entama Taile droite française itrès 
d*ane henre ayant qn'Eogene ent pn arriver vers 
' l'clectenr à la ganclie. 

Sit6t .qne le maréchal de Tallart apprend que 
Marlborongh attaque son aile 9 il y court : il tronre 
une action iuriense èi^agce j la cavalerie iînnçaise 
.tBois fois ralliée et trois fois' poussée. Il va vers le 
. TiUage dé Blenbeim^ ou il avait posté vingt-sept 
.bataillcoi» et douze escadrons. C'était une pcfttiB 
année séparée: elle/aisait un feu continuel *sar 
.celle de Mariborougb. De ce village, où il donne 
•es ordres, il revole à Tendroit on Mlrlborongh, 
avec de la cavalerie' et ^s bataillons entre les esca- 
drons, poussait la cavalerie française. 

M. de Feuquieres se trompe assurément, quand 
.il dit qne4e maréchal de Tallart n'y était pas, et 
qu'il fut pris prisoniâier en revenant de l'aile de 
. Marsin k la sienne;. Toutes les relations convien- 
-nent, et il ne fut qne trop vrai ^ur lui) qu'il y 
• était présent. Il y fut blessé; son fils y reçut un 
coup mortel auprès de lui. Toute sa cavalerie est 
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nâ»9 oi éèfntàà en m préMÎiéa. JCatlboroiigli t^îb- 
qiMiir perof d*aa eâte' entre les denxcrafées fnn- 
^«m; 'de* Pmftre.AM o£fio£en->§éndraax gercent 
HnàtiditM «e.viUage de Blenlieini et rermée de 
. TaiUit , sépavée encore de la petite «mvée qv «at 
danaBlciniieim.. . . mi . • 

•Le jnaréokal de TaUart^rdana cette onielle situ- 
tîpn, conrt poolp ntlUer<qnelqnea escàdiona. -Le 
faiblnae de a^ Tne.ltii lut prendre nn^< eaoadion 
ennemi ponrnn Iraaçaia; il'ert fait ^iaonnier ^pdr 
lea troopea* de Heaae, qni 'étaient à là aolde de 
FiApigléterre. An moment '4[iie le: général était pris , 
-lepTtnoe Ëi^fene, trois foîâx^onssé, gagnait enfin 
Tarantage. La déroute était déja.totele, et la fbîle 
précipitée dans le corps dfatméc dn mârécluâ de 
Tallart. La. consternation et l'trvfenglemenit dé totrte 
cette dfioite itait.aa point qn'olficicrs .et soldata se 
jetaient dai]is.le &aneiDc<^ sansjsayoir oàilsiaUaient. 
^mct^ Qffîoôerrgénéxal! nedonnailj 'd)'hrdi« poilh la 
«ëftrnite ; ancnn ne pensaleonià sasTcr ce8riringt>4t^t 
dietàiUons et ces dooM. escadrons, des meillearea 
troupes de France^ enfermés; si màOunrensement 
.dbns Çlenheimi, ou à les ftdôre combattre. Lemaid- 
duil de Marsin fit%iors ta «setraite; le com^ da 
Bourg, depuis marédial-de^iimiice, aeirniane^pe» 
'tito jMirtie de l'infanterie,-» en se rptirant par les 
marais d'Hochstet: maîsni Ini^niManin-^ nd'pér- 
éonne, ne songea 4-cette «vmée qui vestaiit enbe^e 
dans Blenlieim., attendant des ordues^ et n'en^ k«- 
xsarant poiùt. Elle était d'onxs mille iMihdieft elfat- 
tifs; c'étaient les plus anciens corps. Il y a*plii« 
•ienrs exemples de moindres armée» qui ont battv 
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^e0 années de cinquante mille hommes, on qoi ont 
fait des retraites gloriettses; mais Tendroit où on 
se tronre posté décide de tout. Ils ne pouvaient 
sortir des mes étroites d*an village ponr'se mettre 
d'eux-mêmes en ordre de bataille devant une armée 
victorieuse, \]ui les eût à cjiaque instant accablés par 
nn plus grand front, par son artillerie , et par les 
canons même de Tarmé^^vainoue , qui étaient déjà 
an pouvoir du vainqueur. L*officier-générfil qui 
devait les commander, le marquis de Claîrambault , 
£ls du maréchal de Glairambault ; courut pour de- 
mander les ordres au maréchal de Tallart. il apprend 
^*il ^t pris ; il ne voit que des fuyards ; il fait 
avec eux, et va se noyer dans le Danube. 

Sivieres^ brigadier, qui était posté dans ce vil- 
lage , tfïnte alors nn coup hardi ; il crie aux officiers 
d* Artois et de Provence de marcher avec lui : pln- 
-aienrs officiers même des autres régiments y accou- 
rent : ils fondent sur l'ennemi , comme on fait une 
sortie d*nne place asaié|^ée; mais après la sortie, il 
^nt rentrer dans la place. Un de ces officiers ^ 
nommé Desnonvilles, revint à cheval un moment 
après dans le village avec nrylord Orknay , du noiA 
d*Hamilton. «Est-ce un Anglais prisonnier que 
wons nous- amenez»?' lui dirent les officiers en 
rentourant. k Non, messieurs: je suis prisonnier 
« moi-iftême , et je viens vous dire qu'il n'y a d'autre 
« parri pour vous que de vous rendre prisonniers 
« de guerre. Voilà le comte d'Orknai qui vous offre 
m la capitulation.» Toutes ces vieilles bandes frémi- 
rent ;- Navarre déchira et enterra ses drapeaux ; mais 
enfin il fallut plier sons la nécessité, et cette arméa 
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se rendit sani combattre. Mylord Orkaai m*a «lit 
que ce corps de troupes im pouvait faire aatremeat 
dans sa situation gênée. JP'Europe fut étonnée que 
, les meilleures troupes Irançaiscs eussent subi en 
corps cette ignominie ; on imputait leur malbenr à 
la lâcheté: mais quelques années après, quatorse 
mille Suédois, se rendant k discrétion aux&usses 
en' rase campagne, ont justifia les Français. 

Telle fut la célèbre bat^lle qui, en France, aie 
nom d'Hocbstet^ en Allemagne, de Pleintbeim , et 
en Angleterre, de Blenheim. Les vainqueurs y 
eurent près de cinq mille morts et près de huit 
mille blessés, et le plus grand nombre dn côté dn ' 
prince Eugène. L'armée française y fut presque en- 
tièrement détruite; de soixante mille homities, si 
.long-temps victorieux, on n en rassembla pas plna 
de vingt mille effectifs. 

Environ douze mille morts ^ quatone mille pri- 
jonniera, tout le canon, nn- nombre prodigieuse 
d'étendards et de drfipcaax', les tentes, les équi- 
pages,, le général de Va^n^^^v e* douse cents offi- 
ciers de marque au pouvoir du vain^iaca^ , signa- 
lèrent cette journée: les fuyards «e dispejpserent ; 
j>rès4c coi^t lieues de pays furent .perdues en moins 
d'un mois. La Bavière entière, passée sons le joug 
4e Jl'en^ereur, éprouva tout ce que U gonvcurutt- 
ment autrichien irrité avait de rigueur, et ce que 
le aoldat vainqueur a de rapacité et d/B baï^baiÂe. 
Xi'électecM^, se réfugiant à^nuc/sUes, rencontra sur 
le chemin son frère l'électeur. de Qc^logne, ohassé 
comme lui de m8 états ; ils a'embvMterent en yer- 
^ant des larmes. L'étonnemeat etJneonatemalioa 
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MÎsireiit la cour de Versailles, accdntamée à la 
prospérité. La nonvelle de la défaite Tint au milieu 
des réjonissapces pour la naissance d*nn arrière- 
petifrfils de Louis ILIV : personne n*tf)sait apprendre 
au roi une rérité si cruelle: il fallut que madame 
de Maintenon se chargeât de lui dirb qu'il n*était 
plus invincible. 

On a dit et on a écrit, et toutes lès histoires ont 
répété, que Fempèreur fit ériger dans les plaines 
de Blen^exm un monument de cette défaite , avec 
une inscription flétrissante pour le roi de France : 
mais ce monument n^exista* jamais ; il n'y a en que 
l'Angleterre qui\en ait érigé un à la gloire du duc 
de Marlborongh. La reine et le parlement lui ont 
fait bâtir dans sa principale terre un palais immense 
qui porte le nom de Blenheim : cette bataille y est 
représentée dans les tableaux et Sur les tapisseries. 
Les remerciements des chambres du parlement, 
ceux des yilles et des bourgades , les acclamations 
de r Angleterre , furent le premier prix qu'il reçut 
de sa yictoire. Le poëme du célèbre Addisson, mo- 
nument plus durable que le palais de Blenheim , 
est compté par cette nation guerrière et' savante 
parmi les récompenses les plus honorables du duc 
de Marlborongh. L'empereur le fit prince de l'em- 
pira, en lui donnant la principauté de Mindelheim, 
qui fut depuis changée contire une autre ; mais il 
n'a jamais été connu sons ce titre , le nom de 
Marlborongh ét^nt devenu le plus beau qu'il pût 
porter. 

L'armée de France dispersée laisse aux alliés una 
oarriete ouverte du Danube au Rhin. Ils passent la 
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KBln : ili entrent en Alsace. Le prince Louis deBade , 
général célèbre pour les campements et pour .les 
marches, investit Landan, qne les Français avaient 
repris. Le roi 4esE.omains, Jose|>li, fils aine de 
Temperenr Léopold , yient à ce siège. On prend 
Landan ; on prend Trarbach. 

Cent lienes de pays perdues n'empêchent pas qne 
les frontières de la France ne fassent encore reculées. 
Lonis XrV soutenait son pe^it-fils en Espi^ne , et 
était TÎctorienx en Italie. Il fallait de grands efforts 
en Allemagne pour résister à Marlborougb , et on 
les fit. On rassembla les débris de Tarmée : on épui- 
sa les garnisons : on fit marcher des milices. Le mi- 
nistère emprunta de l'argent de tous côtés. Enfin on 
eut une armée ; et on rappela du fond des Cévenes 
le maréchal de Tillars pour la commander. Il vint , 
et se trouva près de Trêves, avec des forces infé- 
rieures , vis-à-vis le général anglais. Tous deux vou- 
laient donner une nouvelle bataille. Mais le prince 
de Bade n'étant pas venu assez tôt joindre ses troupes 
aux Anglais , Tillars eut au moins l'honneur de faire 
décamper Marlborough ; c'était beaucoup alors. Le 
^uc de Marlborough, qui estimait assez le maréchal 
de Tillars pour vouloir en être estimé , lui écrivit 
en décampant : « Rendez-moi la justice de croire 
« que ma retraite est la faute du prince de Bade , et 
« que je vous estime encore plus que je ne suis fâché 
« contre lui. » 

Les Français avaient donc encore des barrières en 
Allemagne. La Flandre , où commandait le maréchal 
de Tilleroi délivré de sa prison , n'était pas entamée. 
En Espagne , le roi Philippe T et l'archiduc Charles 
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attendaient tons denx la eonronne : le premier, de la 
puissance de son grand-père , et de la bonne yolonté 
de la plupart des Espagnols ; le second , du seeonrs 
des Anglais, et des partisans qu'il ayait en Catalogne 
et en Aragoo. Cet archiduc, depuis empereur, et 
alors second fils de l'empereur Léopold , n'ayant rien 
que ce titre, était allé sur la fin de 1 703 , presque 
sans suite , à Londres implorer Tappui de la reine 
Anne. 

Alors parut toute-la puissance des Anglais. Cette 
nation , si étrangère dans r^ctte querelle , fournit an 
prince autrichien deux cents vaisseaux de transport, 
trente vaisseaux de guerre , joints à dix vaisseaux 
hollandais , neuf mill^ hommes de troupes , et de 
l'argent pour aller coi^uérir un royaume. Mais cette 
supériorité que donnent le pouvoir et les bienfaits 
n'empêchait pas que l'empereur, dans sa lettre à la 
.reine Anne, présentée par Tarchiduc , ne refusât à 
cette souveraine sa bieiifaitrice le titre de Majesté : 
on ne la traitait qae de Sérénité , selon le style de 
la coar de Yiennc , que Tnsage seul pouvait justi- 
fier , et que la raison a fait changer depuis, qtUind la 
fierté a plié sons la nécessité. 

CHAPITRE XX* 

Pertes en Espagne : pertes des batailles de fiamillies et 
de Turin, et leurs suites. 

U« des première exploite de ces troupes anglaises 
fut de pretdre (ribraltar, qui passait ave4) raisou 
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pour imprenable. Une langue rliaîne de rocher» 
escarpés en défendent tonte approche du c6té de 
terre : iLn*y a point de port; une haie longnç , mal 
tare, et orageuse, y laisse les vaiMeaux exposés 
aux tempêtes et à l'artillerie de la forteresse et da 
môle. Les bourgeois seuls de cette yille la défen- 
draient contre mille vaisseaux et cent mille hôm« 
mes : mai« cette force même fut la cause de la prise. 
Il n'y avait que cent hommes de garnison; c'en 
était asser. ; mais ils négligeaient un service qu'ils 
croyaient ln^tile. Le prince de Kesse avait débar- 
qué avec dix-huit cents soldats dans l'isthme qui 
est au n(^ derrière la yille : mais de ce côté-là , un 
rocher escarpé rend la ville inattaquable. La flotte 
tira en vain quinze mille copps de canon. Enfin 
des matelots, di^s une de leurs réjouissances, s'ap- 
prochèrent dans des barques sous le môle, dont 
l'artillerie devait les foudroyer: elle ne joua points 
Ils montent sur le môle ; ils s'en rendent maîtres : 
les troupes y accourent; il fallut que cette ville im- 
prenable se rendit. Elle est encore aux Anglais 
dans le temps que j*écns (en 1740). L'Espagne, 
redevenue une puissance sons le gonveruement de 
la princesse de Parme, seconde femme de Philippe Y, 
et victorieuse depuis en Afrique et en Italie, voit 
encore avec une douleur impuissante Gibraltar aux 
mains d'une nation septentrionale, donl les vais- 
seaux fréquentaient à peine, il y a deux siècles, 
la mer Méditerranée. 

Immédiatement après la prise de Gibraltar, la 
flotte anglaise , maîtresse de la mer, attaqua à la vua 
de Malaça le comte de Toulouse ^ amiral de France; 
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bataille indécise , à la iférité ; mais dernière époqne 
de la puissance de Louis XIV. Son fil» naturel , le 
comte de Toulouse , amiral du royaume , y comman- 
dait cinquante yalsseaux de ligne et vingt-quatre 
galères : il se retira ayec gloire et ^ns perte. Mai« 
depuis , le roi ayant envoyé treize vaisseaux pour 
^attaquer #}ibraltar, tandis que le maréchal de Tessé 
Vassiégeait par terre ^ cette double témérité perdit 
à la fois et Tarmée et la flotte : une partie des yai»* 
seaux fut hrîsée par la tempête, une autre prise par 
les Anglaio^à l'abordage, après une résistance ad- 
mirable ; une autre brûlée sur les côtes d*Espagne. 
Depuis ee jour on ne vit plus de grandes flottes 
françaises, xii sur TOcéan, ni sur la Méditerranée ; 
la marine rentra presque dans Tétat dont Louis XIV 
Tavait tirée, ainsi que tant d'autres choses écla- 
tantes qui ont en sous lui leur orient et leur 
couchant. 

Ces mêmes Anglais, qui avaient pris pour eux 
Gibraltar, conquirent en six semaines le royaume 
de Valence et de Catalogne pour Tarchiduc Charles : 
ils prirent Barcelone par un hasard, qui fut Teffet 
de la témérité des assiégeants. 

Les Anglais étaient sous les ordres d'un des plm 
singuliers hommes qn*ait jamais portés, ce pays si 
ferliie en esprits fiers, courageux, et bizarres: ' 
c'étaifle comte Petarborough , homme qui ressem- 
blait en tout à ces héros dont Timaginatioik des Es- 
pagnols, a rempli tant de libres, A quinze ans il 
«tait parti de Londres pour aller faire- la guerre aux 
Maures en Afrique ; il avait à vingt ans commencé 
la réyolution d'Angleterre, et s* était rendu le pre- 
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Bdier en Hollande auprès du prince d*Ol»nge : mais 
de pear qa*on ne soupçonnât la raiaon- de aon 
Toyage, il s'était embarqué pour 1* Amérique, et 
de là il était allé à la Haye sur un vaisseau hollan- 
dais. Il perdit, il donna tout son bien, et rétabHt 
sa fortune plus d'une fois. Il faisait alors la guerre 
en Espagne presque à ses dépens, et nourrissait 
l'archiduc et toute sa maison. C'était lui qui assié- 
geait Barcelone avec le prince de Darmstadt-: il lui 
propose une attaque soudaine aux retranchements 
qui couvrent le fort Mont-j oui et la v^lle ; ces re- 
tranchements , où le prince de Darmstadt périt, 
sont emportés l'épée à la main. Une bombe crevé 
dans le fort sur le magasin des poudres , et le fait 
sauter : le fort est pris ; la ville capitule. Le vice-roi 
parle k Peterborough ,à la porte de cette ville: les 
articles n'étaient pas encore signés , quand on en- 
tend tout-à-eoup des cris et des hurlements. « Yoos 
« nous trahissez , dit Je vice-roi k Peterboroogh ; 
« nous capitulons avec bonne foi , et voilà vos An- 
« glais qui /sont entres dans la ville par les remparts : 
« ils égorgent, ils pillent, ils violent. — Vous vous 
« méprenez , répondit le comte Peterborough : il 
« faut que ce soit des troupes du prince de Darm- 
« stadt. Il n'y a qu'un moyen de sauver votre ville, 
« c'est de me laisser entrer sur-le-champ avec mes 
«Anglais; j'appaiserai tout, et je reviendrai â la 
« porte achever la capitulation ». Il parlait d'un 
ton de vérité et de grandeur, qui, joint au danger 
présent , persuada le gouverneur : on le laissa en- 
trer. Il eon^t avec ses officie;'s : il trouve des Alle- 
«ands et des Catalans , qui , joints à la popnlaoe de 
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la ville, saecageaîent les • liaisons des. principaux 
citoyens; il les cbàsse; il lenr fait quitter 1» butin 
qu'ils, enlevaient : il i^^ncontre la duchesse de-Po* 
poli entre les mains des soldats , prête à être àés^ 
Jbonorée; il la rend à son mari: enfin, ayant tout 
appaisé, il; retourne à cette porte, et signe la capi-t^ 
tnlation. Les Espagnols étaient confondus de voir 
tant de magnanimité dans des Anglais que la popur 
lace avait pris pour des barbares impitoyables , 
parœquUls étaient hérétiqites. 

A. la* perte de Barcelone se joignit encore rbn- 
miliation de vouloir inutilement la reprendre. Phi>' 
lippe Y, qutavait pour, lui la plus grande partie de 
l'Espagne^ n'avait ni généraux, /ni ingénieurs, ni 
presque de soldats: la France fournissait tout. Le 
eomtc de Toulouse revient bloquer le port avec 
vingt-cinq vaisseaux qui restaient à la France ; le 
maréchal de Tessé forme le siège avec trente et un 
escadrons et trente-sept bataillons : mais la flotte 
anglaise arrive'; la français se retire; le maréchal 
de Tessé levé le siège avec précipitation : il laissa 
dans son camp des provisions immenses ; il fuit , ' 
et abandonne quinze cents blessés & l'humanité du 
comte Peterborough. Toutes ces pertes étaient 
grandes : on ne savait s'il en avait plus conté aupa- 
ravant à la France pour vaincre l'Espagne, qu'il ne 
lui en contait alors pour 1» secourir. Toutefois le 
petit-fils de Louis XIV se soutenait par l'aJCection 
de la nation castillane, qui met son orgueil a dtre 
fidèle, et qui persistait dans son choix. 

Les. affaires allaient bien en Italie: Louis XIT 
était veogé du due de Savoie. Le duc de Veadâm«^ 

7.- 



^8 SIECLE / ' 

«tait d'abord r^onssé avec gloire le prince Eiigea« 
k la joamée de Gassane, près de l'Adda; joamée 
aanglante, et Tane de oes bataUles indécises poar 
lesqnriies on«liante des deux côtés des Te Dewn , 
mais qui me servent qu'à la destruction des boninea, 
sans ayancer les affaires d*aacan parti. Après la ba- 
taille de Castano, il aralt gagné pleinement celle 
de Casstnato , en Tabsence dn prince Eugène; et ce 
prince étant arrivé le lendemain de la bataille, 
avait va encore an détachement de ses troupes <m- 
tLcrement défait. Enfin les alliés étaient ohligéé de 
«éder tout le terrain au duc deYendôme. Il ne 
restait plus guère que Turin à prendre : on allait 
l'investir ; il ne paraissait pas possible qu'on le se- 
courut. Le matécbal de Yillars, vers 1* Allemagne, 
ponssait le prince de Bade; Yilleroi commandait 
en Flandre une armée de quatre-vingt mille hom- 
mes ; et il se flattait d« réparer contre Marlborongb 
Le malheur qu'il avait essuyé en combattant 1» 
prince Eugène» Son trop de confianee en ê^s pr»> 
près lumières fut plus que jamais funeste à la 
France. 

Prés de la Mehaigne, et verB les sources de la 
petite Ghette, le maréchal de ViUeroi avait campé 
son armée ; le centre était à Ramillies , vilkge de* 
Tenu aussi fameux qv'Hochstet. Il eot pu éviter la 
b&tailie : les officiem-ffénéraux lui conseillaient ce 
parti ; mais le désir aveugle de la gloire TemporU. 
Il fit , à ce qu'on prétend , la disposition de manière 
qu'il n'y avait pas un homme d'expérienoe qui ne 
prévit le toauvais succès: des troupes de recrue, 
ni disciplinées m complètes, étaient au centre f U 

f 
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laissa les l>agages entre les li|^es de son armée ; il 
posu sa gauche derrière an marais , comme s'il eut 
Touln Tempecher d'aller à Vennemi. 

MarlboToii|:h, qni remarquait tontes ces fautes, 
arrange son armée pour en profiter. Il voit que la 
ganche de Tarmée française ne peut aller attaquer la 
droite ; il dégarnit aussitôt cette droite pour fondre 
Ters Ramillies a^ec un nombre supérieur. M. de 
Gasaion, lieutenant-général, qui voit ce mouTe** 
ment des ennemis, crie an maréchal: k Vous êtes 
« perdu si tous ne changez yotre ordre de bataille : 
« dégarnisses votre gauche pour vonv opposer à 
«renneçki à nombre égal; faites rapprocher vos 
« Ugnes davantage : si vous tardez un moment il n'y 
« a pins de resaonrce. » 

Plusieurs officiers appuyèrent ce conseil salu- 
taire; le maréchal ne les crut pas. MarIJborough 
attaque: il avait affaire à des ennemis rangés en ba* 
taille comme il les eût voulu poster lui-même pour 
les vaincre. Yeilà ce que toute la France a dit ; et 
l'histoire est en partie le récit des opinions des 
hommes : mais ne devait-on pas dire aussi que les 
troupes des alliés étaient mieux disciplinées, que 
leur oonfiance en leur chef et en leurs succès passés 
leur in^rait plus d'audace? N'y eut-il pas des ré* 
giments français qui firent mal leur devoir.^ et les 
bataillons les plus inébranlables au feu ne font-ils 
pas la destinée des états ? L'armée française ne résista 
pas une demi«heare. On s'était battu près de huit 
heures à Hochstet , et on avait tué près de hait mille 
hommes aux vainqueurs; mais à la journée de Ra- ^ 
milUes on ne leur en tua pas deux mille cinc^ cents : 
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ce fat une déroute totale ; les Français y perdirent 
Vingt mille hommes , la gloire de la nation , et les- 
pérance de reprendre Tarantage. La Batîere, Ck>lo- 
gne , avaient été perdues par la bataille d*Hocli«tet ; 
toaU;Ja- Flandre espagnole le fnt par celle de Q.amil« 
lies: Marlborongli .entra yictorienx dans Anvers, 
dans Bruxelles; il pritOstende: Menin ae rendit 
' H lui." 

Le maréclial de Tilleroi, au désespoir, n* osait 
écrire an roi cette défaite: il resta cinq jours sans 
envoyer de cporier. Enfin il écrivit la confirmation 
de cette nouvelle, qui consternait déjà la cour de 
France ; et «quand il reparut devant le roi , ce mo- 
narque , an fleu de lui faire des reproches, lui dit : 
« Monsieur le maréchal, on n'est pas heureux k 
m notre âge. » 

Le jpoitire auasitÀt le dnc deYendÀme d*Italie, 
on il«ne le. croyait pas nécessaire , pour Fenvoyer 
ré|llrer, s'il est possible, ce malheur: il espérait du 
moins^ avec apparence déraison, que la prise de 
Turin le consolerait de tant de pertes. Le prince 
Eugène n'était pas à portée de paraître pour secou- 
rir, cette ville: il était au-delà de l'Adige; et ce 
fleuve, bordé en-deçà>d'une longue chaîne de re- 
tranchements , semblait rendre le passage imprati' 
cable. Cette grande vilïe était assiégée par quarante 
six escadrons et cent bataillons. 

Le duc de la FeuiHade, qui lès commandait, était 
ThoroiBe le. plus brillant et le plus aimable du 
royaume: et, quoique gendre du ministre, il avait 
ponr lui la faveur publique. Il était fils de ce maré- 
chal de la Feuillade qui érigea la statue de Louis XI Y 
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dans la place des Yictoires : on yoyût en lui le cou- 
rage de son père , la même ambition , le même éclat , 
avec plusd^esprit. Il attendait, ponr récompense^dè 
lai conquête de Tarin , le bâton de marécbal-de- 
l>ance. Cbamillait, son bean-pcre, qui Taimaât 
tendrement^ avait tout prodigué pour lui assurer le 
succès. L'imaginatioii est effrayée du détail des pré- 
paratifs de ce siège: les .lecteurs qui ne sont point 
à portée d*entrer dans ces discussions, seront peut- 
être bien aises de trouver ici quel^ut cet immense 
et inutile appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces de canon; 
et il est à remarquer que chaque gros canon monté 
revieitt à environ deux millis écua. Il y avait cent 
dix mille boulets , cent six mille cartouches d'une 
fa^on, et trois cent mille d*nne antre , vingt et un 
mille bombejs , vingt sept mille sept cents grenades , 
quinze mille sacs à terre , trente mille instruments 
pour le pionnage, douce cent mille livtes de poudre. 
Ajoutez à ces munitions le plomb , le fer, et le fer^ 
b^c , les cordages , tout ce qui sert aux minenrs , 
le soufre , le salpêtre , les outils de toute espèce. Il 
est certain que les frais de tous ces préparatifs de 
destruction suffiraient pour fonder et pour faire 
fleurir la plus nombreuse colonie. Tout siège de 
grande ville exige ces frais immenses ; et quand il, 
faut réparer chez soi un village ruiné , on le néglige. 

Le duc de la Feuillade , plein d'ardeur et d'acti- 
vité t plus capable que personne des entreprises qui 
. ne demandaient que du courage, mais iucapable de 
celles qui exigeaient de Tart , de la méditation , et du 
temps , pressait <^e siège contre toutes les règles. Le 
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maréclul de Yanban , le seul général peat-^tre qui 
aimât mieux rétat que soi-même, ayait proposé aa 
duc de la Fenillade de yenir diriger le siège comme 
ingénient) et de serrir daus son armée comme yo- 
lontaire ; mais la fierté de la Fenillade prit les offres 
de Vauban pour de l'orgueil caclié sons de la mo- 
destie : il fut piqué que le meilleur ingénieur de 
l'Europe lai yonlût donner des aVis. Il manda dans 
une lettre que j'ai yue: « J'espère prendre Turin à 
« la Cobom ». Ce Gohom était le Vauban des alliés, 
bon ingénieur , bon général , et qui ayait pris plus 
d'une fois des places fortifiées par Vauban. Après 
une telle lettre , il fallait prendre Turin : mais 
l'ayant attaqué par la citadelle, qui était le côté le 
plus fort, et n'ayant pas même entouré tonte la yille, 
des secours , des yivres pouyaient y entrer ; le due 
de Savoie pouvait en sortir : et plusJe duc de la 
Fenillade mettait d'impétuosité dans des attaques 
réitérées et infructueuses , plus le siège traînait en 
longueur. 

• Le duc de Savoie sortit de la ville avec quelques 
troupes de cavalerie, pour donner Le change au due 
de la Fenillade. Celui-ci se.>détaahe du siège pour 
courir après^le prince, qui, connaissant mieux le 
terrain , échappe k ses poursuites. Ia Feuillada 
manque le duc de Savoie, et b conduite du siège en 
souffre. 

Presque tous lei blstoriens ont assuré que le duc 

de la Fenillade ne voulait poifit prendre Turin : ils 

' prétendent qu'il avait juré à madame la dncbesse de 

Bourgogne de respecter la capitale de son père ; ils 

débitent que cette princesse engagea nadame de 
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Maintenon à faire prendre tontes les mesures t^i 
Curent le àalut de cettç yiire. Il est rraî que presque 
tons les officiers de cette armée en ont été long-temps 
persuadés ; mais c'était un de ces bruits populaires 
qui décréditent le jugement des nouyellistes, et 
qui déshonorent les histoires. Il eût été d'ailleurs 
hien contradictoire que le même général eut touIu 
manquer Turin , et prendre le duc de Savoie.* 

Depuis le i3 mai jusqu'au ao juin, le duc de 
Tendôme , an bord de 1* Adige , favorisait ce siège ; 
et il comptait, avec soixante -dix bataillons et 
soixante escadrons, fermer tons les passages an 
prince Eugène. 

Le général des Impériaux manquait d'hommes et 
d'argent: les merciers de Londres lui prêtèrent 
environ six millions de nos livres ; il fit enfin venir 
des tronpe^ des cercles de l'empire. La lenteuir de 
ces secours eut pu perdre l'Italie ; mais la lenteur 
du siège de Turin était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer les 
pertes de la Flandre : mais avant de quitter l'Italie , 
il souffre que le prince Eugène passe TAdige ; il lui 
laisse traverser le canal blanc , enfin le Pô même , 
fleuve plus large et en quelques endroits plus diffi- 
cile que le Rhône. Le général français ne quitta les 
bords dn Pô qu'après ayoit va le prince Eugène en 
état de pénétrer jusqu'auprès de Turin : ainsi il 
laissa les affaires dans une grande crise en Italie^ 
Undis qu'elles paraissaient désespérées en Flandre , 
en Allemagne , et en Espagne. 

Le duc de Vendôme va donc rassembler vers 
Mons les débris de l'armée/de Villeroi ; et le due 
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d'Orléani , neyea de Louis XIV, Tient coBDmàndcr 
rers le P6 les troupes da duc de Yendônie. Ces 
troupes étaient eu désordre , comme sî elles avalent 
été battues. Eugène avait passé le P6 à la vue de 
Yendôme ; il passe le Tanaro aux yeux du due d*Or- 
léans ; il prend Carpi , Correglo , Reggio ; il dérobe 
une marche aux Français ; enfin il joint le duc de 
Savoie auprès d'Asti, Tout oe que put faire le duc 
d'Orléans, ce fut de venir joindre le duc de la 
Feuillade au camp devant Turin ; le prince Eugène 
le suit en. diligence. Il y avait alors deux partis à 
prendre ; celui d'attendre le prince Eugène dans les 
lignes de circonvallation, ou celui de marchera 
lui, lorsqu'il était encore Auprès de Teillane. Le 
duc d'Orléans issemble on conseil de guerre : ceux 
qui le composaient étaient le maréchal de Marsin , 
celui-U même qui avait perdu }». bataille d'Hochstet, 
le duc de la Feoillade, Albergoti, Saint-Fremont , 
et d'antres lieutenants-généraux. « Messieurs , leur 
«dit le duc d'Orléans, si nous restons dans nos 
« lignes , nous perdons la bataille : notre drconval- 
« lation est. de cinq lieues d'étendue ; nous ne pou- 
« vous border tons ces retranchements. Tous voyes 
« ici le régiment de la marine , qui n*est que sur 
« deux hommes de hauteur ; U vous voyez des en* 
« droits entièrement dégarnis : la Doire , qui passe 
« dans notre camp , empêchera nos troupes de se 
« porter mutuellement de prompts secours. Quand 
« le Français attend qu'on l'attaque • il perd le plus 
« grand de ses avantages, cette impétuosité et cet 
« premiers morne ots d'ardeur qui décident si sou- 
« vent du gain des batailles. Croyez-moi ; il faut 
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« marcher à l'ennemi ». Tons les lientenants-géné- 
ranx répandirent , Il faut marche f. Alors le maré- 
chal de Marsin tire de sa poche nn ordre 4n roi, 
par lequel on devoît déférer à son avis en cas d'ac- 
tion : et son avis fut de rester dans les lignes. 

Le dnc d'Orléans, indigné, vit qn*on ne l'ayait 
enyoyé à l'armée qne comme un prince du sang, et, 
non comme nn général; et, forcé de snivre le 
conseil du maréchal de Marsin, il se prépara à ce 
oomhat si désavantageux. 

Les ennemis paraissaient vouloir former à la fois 
plusieurs attaques; leurs mouvements jetaient l'in- 
certitude dans le camp des Français. Le dfnc d'Or- 
léans voulait une chose ; Marsin et la Fenillade , une 
autre; on disputait; on ne concluait rien. Enfin on 
laisse les ennemis passer la Doire : ils avancent sur 
huit colonnes de vingt-cinq hommes de proi codeur ; 
il faut dans finstant leur opposer des bataillons 
d'une épaisseur assez forte. 

ALhergoti, placé loin de l'armée, sur la mon- 
tagne des capucins, avait avec lai vingt mille 
hommes , et n'avait en tête que des milices qui n'o- 
saient l'attaquer. On lui envoie demander douze 
mille hommes : il répond qu'il ne peut se dégarhir ; 
il donne des raisons spécieuses; on' les écoute: le 
temps se perd. Le prince Eugène artaque les retran- 
chements, et au bout de deux heures il les force. 
Le. duc d'Orléans, blessé, s'était, retiré pour se 
faire panser: à peine était-il entre les nains des 
chirurgiens, qu'on lui appreudqu'e tout est pecdu, 
que les ennemis sont maître» du camp, et que 
la déroute est générale. Aussitôt il faut fuir: les 

S. DE LOnS XIV. 9. < 
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lignes, les tranchées, sont abandonnées, Tarmé* 
dispersée : tons les bagages , les provisions, les mu- 
nitions, la. caisse militaire, tombent dans les mains 
du yàinqnenr. 

Le maréchal de Marsin, blessé à la cnisse, -est fait 
prisonnier ; nn chirurgien du duc de Savoie lui con- 
pa la cuisse ; et le maréchal mourut quelques mo- 
ments après Topération. Le chevalier Méthniju am- 
bassadeur d'Angleterre auprès du duc de Savoie, le 
plus généreux , le plus franc, et le plus brave homme 
de son pays, qu*on ait jamais employé dans les am- 
bassades , avait toujours combattu à c6té de ce sou- 
verain. Il avait vu prendre le maréchal de Marsin , 
et il fut témoin de ses derniers moments. Il m*a ra- 
conté que Marsin lui dit ces propres mots : « Cfoyes 
« au moins , monsieur, que c*a été contre mon avis 
•r que nouf^ avons attendu dans nos lignes ». Ces pa- 
roles seihblaient contredire fOM-mellement ce qui 
s^était passé dans le conseil de guerre, et elles étaient 
pourtant vraies : c'est que le maréchal de Marsin , 
en prenant congé à Yersailles , avait représenté au 
roi qu'il fallait aller aux ennemis , en cas qu'ils pa- 
russent pour secourir Turin ; mais Chamillart , in*' 
timide par les défaites précédentes, avait fait décider 
qu'on devait attendre, et non présenter la bataille ; 
et cet ordre , donné dans Versailles , fut cause que 
soixante mille hommes furent dispersés. Les Fran- 
cs n'avaient pas en plus de deux mille hommes 
tués dans cette bataille ; mais on a déjà vu que le 
carnage fait moins que la consternation. L'impossi- 
bilité de subsister, qui ferait retirer une armée après 
Ift victoire , ramena ver» le Dauphlné les troupes 
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après la défaite. Tout était si en désordre qae le 
comte de Médayi-y^rancei , qui était alors dans le 
.Ma,ntoaan avec an corps de troupes , et qui battit à 
CastigUone les Impériaux commandés par le land- 
grxve de liesse , depuis rci de Suéde , ne remporta 
qu^une rictoire inutile, quoique complète. On per* 
dit en. peu de temps le Milanais, le Mantouan, le 
Piémont , et enfin le royaume de Naples. 

CHAPITRE XXI. 

Suite des disgrâces de la France et de l'Espaf^c. Louis XIT 
envoie son priucipsJ ministre demander la paix. Ba- 
taille de Malplaquet perdue , etc. 

JLà bataille d'Hocbstet avait conté à Louis XIV la 
plus florissante armée , et tout le pays du Danube a^ 
Khin ; elle arait coûté à la maison.de Bayiere tous 
ses états. La journée de Ramiliies avait fait perdce 
toute la Flandre jusqu'aux portes de Lille. La dé- 
route de Turin avait chassé les Français d'Italie , 
ainsi qu'ils Tout toujours été dans toutes les guerres 
depuis Charlemagne. Il restait des troupes dans le 
Milanais ^ et cette petite armée victorieuse sous le 
comte de Médavi. On occupait encore quelques 
placeSi On proposade céder tout à rempereuc, pour- 
vu qu'il laissât retirer ces troupes, qui montaient i 
près de quinze mille hommes. L'empereur accepta 
ceU« capitulation ; le duc de Savoie y consentit. 
Ainsi Temperenr , d'un trait de plume , devint le 
maître paisible en Italie ; |a conquête du royaume 
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de Naples et de Sicile lui fut assnrée ; tout ce qn'on 
avait regardé en' Italie comme fcadataire fut traité 
comme sujet. Il taxa la Toscane à cent cinquante 
mille pistoles ^ Mantone à quarante mille. Parme , 
Modèle , Lucques , Gènes, , malgré leur liberté , 
furent comprises dans ces Impositions. 

L*empereur qui jouit de tous ces avantages n'é- 
tait pas ce Léopold, ancien rival de Louis XIY, 
qui, sous les apparences de la modération, avait 
nourri sans éclat une ambition profonde : c'était 
son fils aîné Joseph , vif, fier, emporté, et qtd ce- 
pendant ne fut pas plus grand guerrier que son 
pe.re. Si jamais empereur parut fait pour asservir 
l'Allemagne et l'Italie , c'était Joseph I. Il' domina 
de là les monts ; il rai^çonna le pape ; il fit mettre de 
sa seule autorité, en 1 706, les électeurs de Bavière 
et de Cologne an ban de l'empire : il les dépooillA 
de leur électorat : il retint en prison les enfants du 
BaVaroijs, et leni: Àta jusqu'à leur nom. Leur père 
n'eut d'autre ressource que d'aller traîner sa dis- 
grâce en France et dans les Pays-Bas : Philippe Y Inî 
céda depuis tonte la Flandre espagnole, «en 171a. 
S'il avait gardé cette province, c'était un établisse- 
ment qui valait mieux que la Bavière, et qni le 
délivrait de l'assujettissement à la maison d'Au- 
triche : mais il ne put jouir que des villes de Luxem- 
bourg , de Namnr, et de Gharleroi ; le reste était anx 
vainqueurs. 

Tout semblait déjà menacer ce Louis H lY qui avait 
auparavant menacé l'Ençppe. Le duc de Savoie pou- 
vait entrer en France ; l'Angleterre et l'Ecosse se réa- 
«issaient pour ne composer plnaqu'tin seul royaume. 
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on plutôt VÉcodse, devenne province de rAiigle< 
terre, contiibuait àja paissauce de son ancienne 
Tiyale. Tons les ennemis de la France semblaient, 
vers la fin de 1706 et an oommeQcement de 1707, 
acquérir des lorces nonrelles, et la France toucher 
à sa ruine : elle était pressée de pXLS côtés , et sKt 
mer et sur terre. ï)e ces flottes foripicUbles que 
Xonis XIV avait formées, il restait à peine trente- 
cinq vaisseaux : en Allemagne, Strasbourg était en- 
core frontière; mais Landau perdu laissait toujours 
l'Alsace ex^sée. La Provence étsÀt menacée d'une 
invasion par terre et par mer ; ce qu'on avait perdu 
en Flandre faisait craindre pour le reste : cependant*, 
malgré tant de désastres , le corps de la France 
n'était point encore entamé; et dans une guerre 
si malheureuse elle n'avait encore perdu que des 
.conquêtes. 

Louis XrV fit face par-tout. Quoique par'-tout 
affaibli, il résistait, ou protégeait, ou attaquait 
encore de tons côtés : mais on fut aussi malheureux 
en Espagne qu'eu ItaUe, en AUemagile, et en 
Flandre. On prétend qu^le siège de Barcelone avait - 
été encore plus mal conduit que celui de Turin. 

Le comte de Toulouse n'avait paru que pour 
ramener sa flotte à Toulon : Bai^elone secourue , le 
siège abandonné , l'armée française , diminuée de 
moitié , s'était retirée sans munitions dans la Na- 
varre, petit royaume qu'où \ conservait aux Espa- 
gnols , et dont nos rois ajoutent encore le titre à 
celui de France, par un usage qui semble au«des8pu« 
de leur grandeur. 

A ces désastres s'en joignait un autre qui parut 

8. 
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décisif. Le* Portugais avec quelles Anglais pHreat 
toatés les places devant lesquelles ils se présen- 
tèrent , et s'avancèrent jnsqne dans TEstramadonre 
espagnole , différente de celle de Portugal. C'était 
un Français , devenu pair d'Angleterre , qui les com- 
mandait , mylord ûalloway, autrefois comte de Ra- 
Tigny; tandis que le duc deBerwick^ Anglais, «t 
neveu de Marlborongh, était à la tite destronpee 
de France et d'Espagne, qui ne pouvaient plni 
arrêter les victorieux. * 

Pliilippe y, incertain de sa destinée , était danf 
Pampelune; Charles, son compétiteur, grossisùSl 
8on parti et ses forces en Catalogne : il était maître 
de r Aragon , de la province de Valence , de Car- 
tliagcne , d'une partie de la province de Grenade. 
Les Anglais avaient pris Gibraltar pour eux, et loi 
avaient donné Minorque , Ivica , et Alioante : les 
chemins d'ailleurs kii étaient ouverts jusqu'à Bia- 
drid ; Galloway y entra* sans résistance , et fit pro- 
clamer roi l'archiduc Charles : un simple détache- 
ment le fit aussi proclamer à Tolède. 

Tout parut alors si désespéré pour Philippe T, 
que le maréchal *de Yauban , le premier des ingé- 
nieurs , le meilleur des citoyens , homme toujours 
occupé de projets, les uns utiles, les autres peu 
praticables , et ions singuliers , proposa à la' CQpr 
de Franôe d'envoyer Philippe Y régner en Amé- 
rique : ce prince y consentit. On l'eut fait embar- 
.quer avec les Espagnols attachés à son parti ; l'Es- 
pagne eut été abandonnée aux factions civiles ; le. 
commerce du Pérou et du Mexique n'eut plus ét^ 
f que pour les Français ; et , dans ce revers de I» 
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lîiimlle de Louis XIT, la F|«noe e«t encore trooTé 
•a grandeur. On délibéra tsax ce projet à Yersailles; 
mais l|i constance des Castillans et les fautes des 
«nnemia conserveicnt la couronne à Philippe T, 
Jjcs^ peuples aimaient dans Philippe le chcHx qu'ils 
araient fait, et dans sa femme, fille du due de 
Savoie , le soin qu'elle, prenait de leiïr plaire , une 
intrépidité au-dessus de son sexe , et une constance 
«agissante dans le malheur. £Ue allait elle-même de 
yille en ville animer les cœurs , exciter le zèle , et 
recevoir les dons que lui apportaient les peuples : 
elle fournit ainsi à son mari plus de deux cent 
mille écus en trois semaines. Aucun des grands qui 
avaient juré d*étre fidèles ne fut traître : quand 
Oallotiray fit proclamer Tarohiduc dans Madrid, on 
cria, Fii>e Philippe! et à Tolède, le peuple ému 
chassa ceux qui avaient proclamé l'archiduc. 

Les Espagnols avaient j usqne-U fait peu d'efforts 
pour soutenir leur roi ; ils en firent de prodigieux 
quand ils le virent abattu, et montrèrent en cette 
occasion une espèce de courage contraire à celui 
des antres peuples , qui commencent par de grands 
eff<Mts, et qui se rebutent. Il est difficile de donner 
un roi à une natÎDu malgré elle. Les Portugais , 
les Anglais , les Autrichiens , qui étaient en Es- 
pagne , furent harcelés par-tout , manquèrent de 
vivres , firent des fautes presque toujours inévita- 
bles dans un pays étranger, et fhrent battus en 
détail : enfin Philippe V, trois moi? après être sorti 
de Madrid en fugitif, y rentra triomphant, et fut 
reçu avee antant d^acclamations que son rival avait 
éprouvé de froideur et de répugnance» 
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Louis HIV redoubla «es effort» qnand il vît qae 
les Espagnols en faisaient ; et tandis qn*il Telllait 
à la sûreté de tontes les cdtes sur TOcéan et sor la 
.Méditerranée, en y plaçant des milices, tandia 
qn'il 'ayait nne armée en Flandre , une auprès de 
.'6trasbonrg , un corps dans la Navarre, un dans le 
Aoussillon, il envoyait encore de nouvelles troupea 
au maréchal de Berwick dans la Castille. 

Ce fut avec ces troupes, .secondées des Espagnols, 
que Berwick gagna la bataille importante d'Almanza 
sur Galloway. Almanza , ville bâtie par les Maures, 
est sur la frontière de Valence : cette belle province 
fut le prix de la victoire, "^i Philippe Y ni Tàr- 
chidnc ne furent présents à cette journée^ et c'est 
sur quoi le fameux comte Peterborough , singulier 
en tout , s'écria « qu'on était bien bon de se battre 
« pour leux ». C'est ce qu'il manda au -maréchal de 
Tessé, et c'est ce que je^ tiens de sa bouche: il 
ajoutait, qu'il n'y avait que des esclaves qui com- 
battissent pour un homme , et qu'il fallait combattre 
pour une nation. Le duc d'Orléans, qui voulait 
être à cette action , et qui devait commander en 
Espagne, n'arriva que le lendemain ; mais il profita 
de la victoire : il ptit plusieurs places, et entre 
isntres Lérida , l'écneil du grand.Condé. 

D'un autre côté, le maréchal de Tillars, remis en 
l'^ance à la tête des armées, uniquement parcequ'on 
aiait besoin de ^ui , reparait en Allemagne le mal- 
heur de la journée d'Hochstet. Il avait forcé les 
lignes de Stoihoffen au-delà du Rhin , dissipé toutes 
Ui trou2>e8 ennemies, étendu les contributions à 
cinquante lieues à la ronde, pénétré jusqu'au Da- 
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habe. Ce snccè» passager faisait respirersar les &011- 
tieres Be rAllemagne ; mais en Italie tout était per- 
du. Le royaume de Naples sans défense , et accou- 
tumé à changer de maître^ était sous le joug des 
rictorieux; et le pape, qui n'araitpn empêcher que 
les troupes allemandes passassent par son territoire, 
Toyait , sans oser murmurer , que ['empereur se fit 
son Tassai malgré lui. C'est un grand exemple de ht 
force de^ opinions reçues , et du pouToir de la eou- 
tume , qu'on puisse toujours s'emparer de Naples 
éans consulter le pape , et qu'on n'ose jamais lui en 
refuser l'hommage. 

Pendant^ que le petit-fils de Louis TLTV perdait , 
Naples , l'aïeul était sur le point de perdre la Pro- 
rencc et le Danphiné. Déjà le duc de Savoie et le 
prince Eugène y étaient entrés par le col de Tende. 
Ces frontières n'étaient pas défendues comme le 
•ont la Flandre et l'Alsace , théâtre éternel de la 
^erre , hérissé de citadelles que le danger avait 
Averti d'élever. Point de pareilles précautions vers 
le Var , point de ces fortes places qui arrêtent l'en- 
nemi , et qui donnent le temps d'assembler d^s ar- 
mées. Cette frontière a été négligée ^jusqu'à nos 
jours , sans que peut-être on puisse en alléguer 
d'antre raison , sinon que les hommes étendent ra- 
rement leurs soins de tous les câtési Le roi de France 
voyait avec une ii dignation douloureuse que c<| 
même dur de Sayoiie , qui un an auparavant n'avait 
pres'jue plus que sa capitale , et le prince Eugène, 
qui avait été élevé dans sa cour , fussent près de lui 
enlever Toul<^n et Marseille. 

Toulon.était assiégé et pressé : une flotte anglaise. 
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maîtresse de la mer, était deyant le port et bombar- 
dait. Un pen plus de diligence, de précautions, et d« 
concert, auraient fait tomber Toulon ; Marseille sans 
défense n*anrait pas tena ; et il était vraisemblable 
que la France allait perdre deux provinces. Mais le 
Traisemblable n'arrive pas toujours : on eut le temps 
d'envo er des secours. Ou avait détacbé des troupes 
de l'armée de Yiilars, dèi qne.ces provinces avaient 
été menacées ; et on sacrifia les avantages qu'on avait 
en Allemagne pour sauver une partie de la France. 
JjC pays par où les ennemis pénétraient esttteo , st^ 
rile , bérissé de montagnes , les vivres rares , la re- 
traite difiicil^ Les maladies, qui désolèrent l'armée 
ennemie , combattirent encore pour Louis "SIV. Le 
siège de Toulon mt levé, et bientôt la Provence dé' 
livrée , et le Uaupbiné bors de danger : tapt le suc- 
cès d'une invasion est rare, qnai\d on n'a pas dm 
grandes intelligences dans le pays ! Gbarles-Quint j 
avait écboné; et, de nos jours, les troupes de If 
reine de Hongrie y échouèrent encore. 

Cependant cette irruption, qui avait conté beaor 
coup aux alliés, ne coûtait pas moins aux Français: 
elle avait ravagé nne grande étendue de terrain , et 
divisé les forces. 

L'Europe né s'attendait pas que dans nn temps 
d'épuisement , et lorsque la France comptait pour 
nn grand succès d'être échappée à une invasion , 
Louis XIV aurait assez de graudeor et de ressources 
pour tenter lui-même nne invasion dans la Grande- 
Bretagne, malgré le dépérissement de ses forces ma^ 
titimes , et malgré lès flottes des Anglais qui cou- 
vraient la mer. Ce projet fut proposé par des Écossais 
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attachés au fils de Jacques ÎI. Le succès était douteux; . 
mais Louis XTV envisagea une gloire certaine dans 
la seule entreprise. Il a dit lui-même que ce motil ' 
l'avait déterminé autant que l'intérêt politique. 

Porter lagnerre dans la Grande-Bretagne, tandia 
qu'on en soutenait le fardeau si di fîcilement en tant' 41» 
d'autres endroits, et tenter de rétablir du moins sur 
le trône d'Ecosse le fils de Jacques II, pendant qu'on 
pouvait à peine maintenir Pliilippe Y sur celui d'Es- 
pagne, c'était une idée pleine de grandeur , et qui , 
après tout, n'était pas destituée de vraisemblance. 

Parn&i les Écossais , tons ceux qui" ne s'étaient pas 
vendus à la cour de Londres gémissaient d'être dans 
la dépendance des Anglais. Leurs vœux secrets ap- 
pelaient unanimement le descendant de leurs ancieuf 
rois , cbassé , au berceau , des troues d'Angleterre , 
d*Écosse , et d'Irlande , et à qui on avait disputé 
jusqu'à sa naissance. On lui promit qu'il trouverait 
trente mille hommes en armes , qui combattraient 
pour lui , s'^ pouvait seulement débarquer vers 
Edimbourg avec quelque secours de la France. 

Louis XrV, qui dans ses prospérités passées avait 
fait tant d'efforts pour le père , en fit autant ponr le 
fils, dans le temps même de ses revers. Huit vaisseaux 
dé guerre, soixante et dix bâtiments de transport, 
furent préparés à Dunkerque^ six mille hommes ^ 
furent embarqués. Le comte de Gacé , depuis maré- 
chal de Matignon, commandait les troupes ; lèche- 
Talier Forbin .lanson, Tua des pi os.grands hommes 
de mer, conduisait la flotte. La conjoncture parais- 
sait favorable : il n'y avait en Ecosse que trois mille 
hom'^^s de troupe? réglées ; l'Ani^leterre était dé- 
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garnie ; ses soldats étaient occupés en Filandre sous 
le duc de MarlborougH* Mais il fallait arriver ; et les 
Anglais avaient en mer une flotte de près de cin- 
quante yaisseaox de guerre. Cette entreprise fut 
entièrement semblable à celle que nous avons vue , 
en 1 744, en faveur du petit-flls de Jacques II. Elle 
fut prévenue par les Anglais. Des contretemps la 
dérangèrent ; le ministère de Londres eut même le 
temps de faire revenir douie bataillons de Flandre. 
On se saisit dans Edimbourg des bommes les plus 
suspects. Enfin le prétendant s'étant présenté aux 
«êtes d*Ëcosse^ et n*ayant point vu de signaux con- 
venus, tout ce que put faire le chevalier de Forbin, 
ce fut de le ramener à Dnnkerque. Il sauva la flotte ; 
mais tout le fruit de Tentreprise fut perdu. Il n*y 
eut que Matignon qui y gagna. Ayant ouvert les 
ordres de la cour en pleine mer , il y vit' les provi- 
sions de maréchal-de-Frauce ; ^ récompense de ce 
qu'il voulut et qu'il ne put faire. 

Quelques bistoriens ont supposé que la reine 
Anne était d'intelligence avec son frère. C'est une 
trop grande simplicité de penser qu'elle invitât son 
compétiteur à la venir détrâuer.' On a confondu les 
temps : on a cru qu'elle le favorisait alors, parceque 
depuis elle le regarda en secret comme son héritier. 
Mais qui peut jamais vouloir être chassé par son 
successeur? 

Tandis qpe les affaires de la France devenaient de 
jour en jour plus mauvaises , le roi crut qu'en faisant 
paraître le duc de Bourgogne , son petit-fils , A la 
tète des artnéts de Flandre , la présence de l'héritier 
présomptif de la couronne ranimerait l'émulatioB; 
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qui eommençaît trop à 9e perdre. Ce prince , d*nn 
esprit ferme et intrépide, était pienx, juste , et phi- 
losophe; Il était fait pour commander à des sages. 
Élevé de Fénélon , archeréque de Cambrai , il aimait 
aes deràirs: il aimait les- hommes ; il-yoalait les 
rendre heareux. Instruit dans l'art de la guerre, il 
regardait cet art plutôt comme le Héau du genre hu- 
main et comme nue néceasité malheureuse ^ que 
comme une source de gloire. On opposa ce prince 
philosophe au duc de Marlborough ; on lui donna 
ponr Taider le duc de Yendome. Il arriva ce qu'on 
ne voit que trop souvent; le grand capitaine ne 
fut pas assez écouté , et le conseil du prince balança 
souvent les raisons du général : il se forma deux 
partis; et dai^s l'armée des alliés il n'y en avait 
qu'on , celai de la cause commune. Le prince Eu- 
gène était alors sur le Rhin ; mais toutes les fois 
qu'il fut avec Marlborough , ils n'eurent jamais 
qn*nn sentiment. 

Le duc de, Bourgogne était supéiîeur en forces; 
la France , que l'Europe croyait épnisée ^ lui avait 
fourni une armée de près de cent mille hommes; 
et les alliés n*en .avaient alors que quatre - vingt 
mille ; il avait encore l'avantage des négociations 
dans un pays si long-temps espagnol , fatigué de 
garnisons hollandaises , et où beaucoup de citoyens 
penchaient ponr Philippe Y. De» intelligences lui 
ouvrirent les portes de Gand et d'Ypres ; mais les 
manœuvres de guerre firent évanouir le fruit des 
manœuvres de politique : la division , qui mettait 
de .rincertitnde dans Je conseil de guerre, fît que 
d'abord on marcha vers krOendre, et que deux 

S, DE LOUIS XIV. à. 9 
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]i€ar«* aprc» om rebionsM twc l*Esca«t , à Ood«- 
xurde : ainsi on pevdit du temps. On tronya 1« 
prince Engvne et Maviborongli qoi n'en perdaient 
point , et qni étaient unis ; on fnt mit en déroute 
Ters Ondenarde : ce n*était pas nne grande bataille^ 
mais ce fnt nne fatale retraite. Les fautes se mnlti- 
plièrent ; les régiments allaient oà ils pouvaient, 
sans receroir ancnn ordre ; il y eut même plus do 
quatre mille hommes qni furent pris en chemin par 
Tarmée ennemie k quelques milles du champ de 
bataille. 

L*ttrmée découragée se retira sens ordre sons 
Gand, sous Tournai, sous Ypres, et laissa tran- 
quillement le prince Eugène, m^itre du terrain, 
assiéger Lille arec nne armée moins nombreuse. 

Mettre le siège derant une Tiile aussi grande et 
anssi fortifiée que Lille , sans être maître de Gand , 
sans pouYoir tirer ses conTOis que d*Ostende, sans 
les pouvoir conduire que par une chaussée ééroite , 
an hasard d'être à tout moment surpris, c'est ce que 
l'Europe appela une action téméraire , mais que la 
mésintelligenee et l'esprit d'incertitude qui ré- 
, gnaient dans l'armée firan<^se rendirent excusable: 
c'est enfin ce que le succès justifia. Leurs grands 
convois , qui pouvaient être enlevés , ne le furent 
point ; les troupes qui les escortaient , et qui de- 
vaient être battues par un nombre supérieur, furent 
victorieuses ; l'armée du duc de Bourgogne , qni 
ponyait attaquer les retranchements de l'armée 
enhemie encore imparfaits, ne les attaqua pas. Lille, 
fut pri^e au grand étonnement de toute l'Europe , 
gni cfoyait le dnc de Bourgogne plus en état d'as- 
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•léger Etigcne et Merlborong^, ,qae ces g[éiiér»nx 
en état cTasiiéger Lille. Le macéchal de Boufflera la 
dé£aiidit pendant prèa'de quatre mois. 

Les habitants s'accoutmaerent tellement an fracas 
du canon et à tontes les horrears qui sulyent nn 
siège 9 qn*on donnait dans la TiUè des spectacles 
«nssi fréquentés qu* en temps de paix, et qu'une 
bombe qai^ tomba près de la salle de la comédie 
n'interrompit point le spectacle. 

Le maréchal de iioufiiers avait mis si bon ordre 
à tout , que les habitants de cette grande ville étaient 
tranquilles Ànr la fqi de ses fatigues : sa défense Ini 
mérita l'estime des ennemis, les cœnrs des citoyen», 
et les récompenses, du roi. Les historiens, ou plu- 
tôt les écrivains de Hollande , qui ont affecté de le 
blâmer, auraient du se souvenir que, quand on 
contredit la voix publiqua, il faut avoir été témoin, 
et témoin éclairé , pour prouver ce qu'on avance. 

Cependant l'armée qui avait regardé faire le siège 
de Lille se fondait pen-à-peu; elle laissa prendre 
ensuite Gand , Bruges , et tous ses postes Tun après 
l'autre : peu de campagnes furent aussi fatales. Les 
officiers attachés au duc de Vendôme r^rochaient 
tontes ces fautes au càaiBeil du duc de Bourgogne ; 
et ce conseil rejetait tout sur le duc de Vendôme : 
les esprits s'aigrissaient par le malhiear. Un cour- 
tisan du duc de Bourgogne dit un jour an duc de 
Vendôme : « Voilà ce que c'est que ée n'aller jamais 
« à' la messe ; aussi vous voyez quelles ipnt nos dis- 
■ grâces. — Croyes-vous, lui répondit le duc de Ven- 
« dôme , que Marlborongh y aille plus souvent que 
« moi B? Les succès rapides des alliés enâaient le 
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cœnv de l'emperear Joseph : despotique dans l'em- 
pire , maître de Landaa , il yoyait le chemin de 
Pane presque ouyert par la prise de Lille; défa 
même nn parti hollandais avait en la hardiesse de 
pénétrer de Courtrai jnsqn*anprès de Versailles, et 
avait enlevé sur le pont de Serre le premier écnyer 
du roi , croyant se saisir de la personne dn dau- 
phin , père dn duc de Bourgogne ■: la terreur était 
dans Paris. 

L'empereur avait autant d'espérance au moins d*é- 
tabUr son frer« Charles en Espagne que Lonis XTV 
d'y conserver son petit-fils. Déjà cette succession , 
que les Espagnols avaient voulu rendre indivisible, 
était partagée entre trois tétea: Tempereur avait 
pris pour lui la Lombardie et Je royaume de Naples ; 
Charles, son frère, ^vait encore la Catalogne et 
nue partie de l' Aragon. L'emperear força alorsje 
pape Clément XI à reconnaître l'archidnc pou^i^i 
d'Espagne : ce pape , dont on disait qu'il ressem- 
blait à saÎJit Pierre , parcequ'il affirmait , niait , ae ' 
repentait , et pleurait , avait toujours reconnu Phi- 
lippe y, à l'exemple de son prédécesseur ; et il était 
attaché à la maison de Boarbon. L'empereur l'en 
punit ^ en déclarant dépendants de l'empire beau- 
coup de fiefs qui relevaient jusqu'alors des papes, 
et Jur-tout Parme et Plaisance , en ravageant quel- 
ques terres ecclésiastiques, en se saisissant de la 
Tille de Comaechio. 

Autrefois un pape eut excommunié tout empereur 
qui loi aurait disputé le droi<^ plus léger ; et cette 
^excommunication eut fait tomber* Vemperenr du 
trône: mais 1^ puissance des clefs étant réduita 
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|.Ipeii«prèB an point où elle doit l*étre , Citeent XI, 
animé par la France , ayait osé on moment se servir 
de kl puissance du glaire. Il arma, et s* en repentit 
bientôt : il rît que les Romains , sons un gonver- 
ttement tout sacerdotal^ n'étaient pas faits pour ma- 
nier Tépée. Il désarnpa ; il laissa Comacchio en dépdt 
à l'empereur; il consentit k écrire à l'archiduc : ^ 
notre très cherjilr, roi catholique en Espagne, 
TJne flotte anglaise dans la Méditerranée, et les 
troupes allemandes sur ses terres, le forcèrent bieU'? 
tôt d'écrire : A notre très cherjils, roi des Es- 
pagnes, €e suffrage du pape , qui n'était rien dans 
l'empire d'Allemagne , pouvait quelque chose sur 
le peuple espagnol , à qui on avait fait accroire que 
l'archiduc était indigne de régner, parcequ'il était 
protégé par des hé^rétiques qui s'étaient emparés de 
Gibraltar. 

Restait à la monarchie espagnole, an>deU du- 
continent , l'isle de Sardaigne avec celle de Sicile : 
une flotte' anglaise donna la Sardaigne à l'empereur 
Joseph ; car les Anglais voulaient que l'archidut 
son frère n'eût que l'Espagne : leurs armes faisaient 
' alors les traités de partage. Ils réservèrent la con- 
quête de la Sicile pour un autre temps , et aimèrent 
mieux emplo^rer leurs vaisseaux à chercher sur les 
mers les galions de l'Amérique , dont ils prirent 
quelques uns, qu'à donner à l'emperetur de non- 
Telles terres. 

La France était aussi humiliée que Rome , et plus 
en-danger : les ressources s* épuisaient ; le csédxt était 
anéanti : les peuples , qui avaient idolâtré leur rcM 

9» 



xoa "SïficLE 

dans .«es prospérités, murmuraient contre Lauîs XIY 

malheureux. 

Des partisans , à qui le ministère avait renda U 
nation pouf quelque argent con^ptant dan9 ses be- 
soins pressants , s'engiliissaieat du malheur public, 
et insultaient à ce maihear par leur luxe. Ce qu'ils 
l^vaie^t prêté était dissipé : sans l'industrie hardie 
de quelques négoeiants, et s^r-tout de ceux de 
Saint-Malo « qui allèrent au Pérou, et rapportèrent 
trente mUUoins , dont iU prêtèrent la moitié à l'éut, 
Louis XIY n'aurait pa» eu de quoi payer ses troupes : 
la guerre avait ruiné la France, et des marchands 
la sauvèrent. Il en fut de n^éme en Espagne ; le» 
galions qui ne furent pas pris par les Ang^iis ser- 
virent à défendre Philippe : mais cette re^sonre^ 
de quelques mois ne rendait pas les recrues de sol- 
dats plus faciles. Chamillart, élevé an ministère 
des finances et de la guerre, se démit, en lyoS , 
des fjna^nces, qu'il laissa dans un désordre que rien 
ne put réparer so.ns oe règne ; et en 1 70g ,' il quitta 
le ministère de la guerre , devenu non moins dif- 
ficile que l'autre. On lui jreprochjiit beaucoup df 
faute»; le public, d'autant plus «éveré qu'il souf- 
frait, ne songeait pais qu'il j a des temps malheu- 
reux où lea fautes sont inévitables. Voisin, qui 
•près lui gouverna l'état militaire, et Desmarets, 
qu^ administra les finances, ne purent ni faire des 
plans de guerre pins heureux , ni rétablir un crédit 
ainéanti. 

Le cruel hiver de 170g i^cheva die désespérer la 
Ifptiqn. ^€S oliviers , qui sont une grande ressonre^ 
dans le midi de la France , périrent ; presque tons le» 
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-qrbres friiitiers gelèrent ; il a*y eut point d'espérance 
de récolte. On avait très j>eii de magasins.: les grains 
qu'on pouvait faire venir à grands frais des échelles 
du Levant et de l'Afrique pouvaient être pris par 
les flottes ennemies ^ auxquelles on n'avait presque 
pins de vaisseaux de guerre â opposer. Le fléau de 
cet hiver était général dans l'Europe , mais les enner 
jnis avaient plus de ressources. Les Hollandais sur- 
tout , qui ont été ii long-temps les facteurs des na- 
tions , avaient asseï de magasins pour mettre les 
armées florissantes des alliés dans l'abondance; 
tandis que les troupes de France , diminuées et dé- 
couragées^ semblaient devoir périr de misère. 

Le roi vendit pour quatre cent mille francs de 
vaisselle 4'or ; les plus grands seigneurs envoyèrent 
leur vaisselle d'argent à la monnaie. On ne mangea 
dans'Paris que du pain bis pendant quelques mois; 
plusieurs familles, àYersailles même, 9e nourrirent 
4e pain d'avoine : madame à,e Maintenon en donna 
Vexemple. 

Lof4» XIY , qui avait déjà fait quelques avances 
pour la paix 1, n'hésita pas , dans cea circonstances 
funestes , à la demander à ces mêmes Hollandais 
autrefois si maltraités par lui. 

Les KtatSrGénéraux n'avaient plus de stathouder 
depuis la mort du roi Gu^laume ; et les magistrats 
liollanda^s , qu^ appcjl^ient déjà leurs familles les 
familles patriciennes ^ étaient auUnt de rois. Les 
quatre commissaires hollandais , députés à l'armée , 
traitaient avec fierté trente princes d Allemagne a 
leur solde. « Qu'on fasse venir Holstein , disaient- 
« ils;4u'on dise à Heçse de nous venir p^ler». Ainsi 
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tVzptîqnaient des ntarchtndf, qui, datiB la sîm- 
pUcité de leurs vêtements ^et dans la frugalité de 
leurs repas, se plaisaient à écraser à la fois Torgneil 
allemand qui était à leurs gages , et la fierté d*an 
grand roi autrefois leur Yaiuqaeur. 

On les avait vus vendre i bas -prix leur attache- 
ment à Louis \IV , en i^65 ; soutenir leurs mal- 
heurs , en 167a , et les réparer airec un courage ia- 
trf^pide ; et alors ils voulaient user de leur fortuAe. 
Ils étaient bien loin dt; s*en tenir a faire voir aux 
hommes , par de simples démonstrations de supé> 
riorité, qu'il n'y a de vraie grandeur que la puissance: 
ils voulaient que leur état eut en souveraineté dix 
Tilles en Flandre, entre antres Hlle, qui était entre 
leurs mains ^ et Tournai, qui n'y était pas encore. 
Ainsi les Hollandais prétendaient retirer le fruit de 
la guerre , noti seulement aux dépens de la France , 
lanis encore aux dépens de l'Autriche pour laquelle 
ils combattaient ; comme Yenise avait autrefois 
augmenté so a territoire des terres de tous ses voisins. 
L'esprit républicain est au fond aussi aml»itieux que 
l'esprit monarchique. 

Il y parut bien rfuelqnes mois après ; car , lorsque 
ce fantôme de négociatisn fut évanoui , lorsque les 
armes des alliés eurent encore de nouveaux avan- 
tages, le duc de Marlborough, plus maître alors que 
sa souveraine en Angleterre , et gagné par la IIol» 
lande , fit conclure avec 1 es États-Généraux, en 1 709, 
ce célèbre traité de la barrière , par leqtrel ils reste< 
raient maîtres de tontes les tilles frontières qu'on 
prendrait sur- la France , auraient garnison dans 
vin^t places de la Flandre , aux dépeAs du pays , 
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daiu Hoî, 4>n8 Lîc^e , et dans Bonn; et auraient en 
toute sonyeraineté la hante Gneldre. Us seraient de- 
Tenus en effet souverains des dix-sept^royinces 
^ des Pays-Bars ; iU auraient dominé dans Liège et dans 
Cologne. G^est ainsi qu'ils Youlaient s'agrandir sur 
les ruinçs mêmes de leurs alliés^ 11^ nourrissaient 
déjà ^es projets élevés , quand le roi leufenvoya 
secrètement le président Rouillé pour essayer de 
traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abord , dans Anvers , deux 
magistrats d'Amsterdam , Bruys et Tanderdussen , 
qui parlèrent en vainqueurs , et qui déployèrent 
avec renvoyé du plus fier des rois toute la hauteur 
dont ils avaient été accablés en 167a. On affecta en^ 
suite de négocier quelque temps avec lui , dans, un 
de ces villages que les généraux de Louis XIY avaient 
mis autrefois à feu et à sang. Quand on Teut joué 
assez long-temps , on lui déclara qu'il fallait que le 
roi de France forçat le roi , son petit-fils , à des- 
cendre du trâne sans aucun dédommagement ; que 
1* électeur de Bavière, François-Marie, et son frère, 
l*électeur de Cologne , demandassent grâce, ou que 
le sort des armes ferait les traités. , 

Les dépêches désespérantes du président de 
Houille arrivaient coup sur coup au conseil , clans 
le temps de la plus déplorable misère où le royaume 
eût été réduit dans les temps les plus funestes. L'hi- 
ver de 1 709 laissait des traces affreuses ; le peuple 
périssait de famine ; le^ troupeà n'étaient point 
payôes; la désolation «était par-tout: les gemisse- 
menff ef les terreurs du public augmentaient encore 
le mal. 
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Le conseil était composé du daaphln, du duc de 
Bourgogne , son lils , du chancelier de France Pont^ 
chartrain , du duc de BeanvilUers , da marqiiis de 
Torci , dn secrétaire d'état de la guerre, Ghamillart, 
et du contrôleur-général Desmarets. Le duc de Bean- 
vilUers fit une peinture si touchante de Tétat où la 
France était réduite , que le duc de Bourgogne en 
yetsa des larmes, et tout le conseil y mêla les siennes. 
Le chancelier conclut à faire la paix à quelque prix 
que ce pût être : les ministres de la guerre et des 
finances ayouerent qu'ils étaient sans ressource. 
« Une scène si triste , dit le marquis de Torci , se* 
« rait difficile à décrire, quand même il serait per- 
« mis de révéler le secret de ce qu'elle eut de plus 
« touchant ». Ce secret n'était que celui des pleurs 
qui coulèrent. 

Le marquis de Torci , dans cette crise , proposa 
d'aller lui-même partager les outrages qu'on faisait 
an roi dans la personne du président Rouillé ; mais 
comment pouvait-il espérer d'obtenir ce que les 
vainqueurs avaient déjà refusé : il ne devait s'at- 
tendre qu'à des conditions plus dures. 

Les alliés commençaient déjà la campagne. Torci, 
sous un nom emprunté , va jusque dans la Haye ; Is 
grand pensionnaire Ueinsius est bien étonné quand 
OU lui annonce que celui qui est regardé chez les 
étrangers comme le principal ministre de France 
est dans son antichambre. Heinsius avait été au- 
trefois envoyé en France par le roi Guillaume, 
pour ^ y discuter ses droits sur la principauté d'O- 
range : il s'était adressé à Louvois , secrétaire d'état 
ayant le département du Dauphiné, sur la frontière 
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ânqiiel Orange est sitnée. Le mimstre de Çnîllaamé 
parla yWemeiit, ii6n seulement ponr son maître ^ 
mais ponr les réformés d^Orangè: croîrait-on qne 
LonTois Inî répondît « qn*il le f^ait mettre à U 
«Bastille a ? Un tel discours tenn à nû snjet ent 
été odieux ; tenn k nn ministre étranger, c* était nn 
insolent outrage an droit des nations. On peut juger 
s'il avait laissé des impressions prc/foudes dans le 
cœur du magistrat d*un peuple libre. 

Il y a peu d'exemples de tant d'orgueil suiri de 
tant d'humiliations. Le marquis de Torci, sup- 
pliant dans la Haye, an nom de Louis XTV, s'a- 
dressa au prince Eugène et au duc de Marlborough« 
apf es avoir perdu son temps avec Heînsins : tous 
trois voulaient la continuation de la guerre : le 
prince y trouvait sa grandeur et sa vengeance ; le 
duc , sa gloire et une fortune immense , qu'il aimait 
également; le troisième, gouverné -par les deux 
antres , /se regardait comme un Spartiate qui abais- 
sait un roi de Perse. Ils proposèrent non pas une 
paix , mais une trêve , et pendant cette trêve une 
satisfaction entière pour tous leurs alliés, et aucune 
ponr les alliés du ' roi ; à co^dition qne le roi se 
joindrait k ses ennemis ponr chasser d'Espagne son 
propre petit-fils, dans l'espace de deux mois; et 
que, pour sûreté, il commencerait par céder a 
jamais dix villes aux Hollandais dans la Flandre ^ 
par rendre Strasbourg et Brisach , et par renoncer 
à la souveraineté de l'Alsace. Louis XfV ne s'était 
pas attendu, quand il refusait autrefois un régi- 
ment au prince Eugène, quand Churchill n'était 
pas encore colonel en Angleterre , et qu'à peine U 
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nom de Heinslas lui étail conna , qa*an jour cet 

trois hommes lai imposeraient de pareilles lois. En 

' vain Torci Toolat tenter Marlborougli par Toffre 
de quatre millions; le duc, qni aimait autant la 
gloire que Fargent , et qui , par ses gains immenses, 
produits par des TÎctoires, était an-dessus de quatre 
millions ^ laissa au ministre de France la douleur 
d'une proposition honteuse et inutile. Torci rap- 
porta, au roi les ordres de ses ennemis : Louis XIV 
fit alors ce qu*il n^arait jamais fait avec ses sujets. 
Il se justifia devant eux ; il adressa aux gouver- 
neurs des provinces , aux commuflhntës des villes , 
une lettre circulaire par laquelle, en rendant compte 
k ses peuples du fardeau qu'il était obligé de leur 
faire encore soutenir, il excitait leur indignation, 
leur honneur, et même leur pitié. Les politiques 
dirent que Torci n*était allé s'humilier ji la Haye 
que pour mettre les ennemis dans leur tort , pour 
justifier Louis XIY aux yeux de TEurope , et pour 
animer les Français par le ressentiment de Toutrage 
fait en sa personne à la nation ; mais il n*y était allé 
réellement que pour demander la paix : on laissa 
même encore quelques jours le président Kouillé 
à la Haye , pour tâcher d'obtenir des conditions 
moins accablantes; et , pour tonte réponse , lesétats 

•^ ordonnèrent à Rouillé de partir dans vingt-quatre 
heures. 

Louis XrV, à qui Ton rapporta des réponses si 

dures , dit en plein conseil : « Puisqu'il faut faire 

«la guerre, j'aime mieux la faire à mes ennemis 

' « qu'à mes enfants ». Il se prépara donc à tenter en- 

core la fortune en Flandre. La famine , qui désolait 
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les campagnes, fut nne ressoarce ponr la guerre : 
ceux qui manquaient de pain se firent soldats ; bean* 
coup de terres restèrent en friche ; mais on ent une 
armée. Le maréchal de Yillars ^ qn*on arait envoyé 
commander Tannée précédente en Sayoie quelques 
troupes dont il arait réveillé Fardeur , et qui avait 
en quelques petits succès, fut rappelé en Flandre, 
comme celui en qui l'état mettait son espérance. 

Déjà Marlborongh avait pris Tournai, dont Eu- 
gène avait couvert le ajUge; déjà ces deux généraux 
marchaient pour intestir Mona; le maréchal de 
Tillars s'avança pour les en empéeher. Il avait avec 
lui le maiéclîal de Boufflers, son ancien, qui avait 
demandé à servir sous lui. Bonfflerfe aimait vérita* 
blement le roi et la patrie ; il prouva en cette oc- 
caûoga ( malgré la maxime d'un homme de beaucoup 
d'esprit) que, dans un état monarchique, et sur- 
tout sons un bon maître » il y a des vertus. Il y en a 
sans doute tout autant que dans lee républiques, 
avec moins d'enthousiasme peut-être, mais avec 
plus de ce qu'on appelle honneur. 

Dès que les Français s'avancèrent pour s'opposer 
à l'investissement de M ons , les aÛiés vinrent les 
attaquer près des bois de Blangiea et du village de 
Malplaquet. 

L'armée des alUés était d'environ quatre-vingt 
mille combattants , et celle du maréchal de Yillars 
d'environ soixante et dix mille. Les Français traî- 
naient avec eux quatre-vingts pieoea de canon; les 
alliés, cent quarante. Le duc de Marlborongh com- 
mandait l'aile droite , on étaient les Anglais et les 
troupes allemandes k la solde d 'Angleterre ;-le prince 

S. i>jR T.0UIS XIV. a. 10 
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Eugène était an centre ; Tilli et an comte de Naasan, 

k la gauche , avec les Hollandais. 

Le maréchal de Tillars prit pour loi la gauche , 
et laissa la droite au maréchal de Boufflers. If avait 
retranché son armée à la hâte , manœuvre probable- 
taitnt convenable à des troupes inférieures en nom- 
bre, long-temps malheureuses , dont la moitié était 
composée de nonvelles recrues , et convenable en- 
core à ' la situation de la France , qu'une défaite 
entière eut mise aux derniers abois. Quelques his- 
toriens ont bUmé le général dans sa disposition : 
»I1 devait , disaient-ils, passer une large trouée, au 
« lieu de la laisser devant lui ». Ceux qui de leur 

. cabinet jugent ainsi ce qui se passe sur un champ 
da bataille ne sont-ils pas trop habiles ? 

Tout et que je sais , c'est ce que le maréchal dit 
Ini-m^ma, que les soldats, qui, ayant manqué de 
pain un Jour entier, venaient de le recevoir, en 
jetèrent ane partie pour courir plus légèrement au 
combat. Il y a eu , depuis plusieurs siècles , peu de 
batailles plus disputées et plus longues , aucune 
plus meurtrière. Je ne dirai autre chose de cette 
bataille que ce qui fut avoué de tout le monde. La' 
gauche des ennemis, oii combattaient les Hollan- 
dais, fut presque toute détruite, et même poursui- 
vie la baïonnette an bout du fusil; Marlborougb, 
k la droite , faisait et soutenait les plus grands ef- 
forts : le maréchal de Yillars dégarnit un peu son 
centre pour s*opposer à Marlborougji, et alors même 
ce centre fut attaqué ; les retranchements qui le con- 

, vraient furent emportés ; le régiment des gardes, 
qui Us défendait , ne put résister. ,Le mnréchal , en 
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acconrant de sa gaache à son centre, fnt blessé, et 
la bataille fat perdue : le champ était joncbé de près 
de trente mille morts ou montrants. 

On marchait sur les cadavres entassés , sur-tout 
au quartier des Hollandais. La Franc'S ne perdit 
guère plus de huit mille hommes dan» cette jour- 
née ; ses ennemis en laissèrent environ vîngt et un 
mille tués ou blessés : mais le centre ét;»nt forcé , 
les deux ailes coupées , ceux qui avaient fait le plu& 
grand carnage furent les vaincus. 

Le maréchal de BouTflers fit la Retraite en bon 
ordre, aidé du prince de Tingri-Montmorenci , 
depuis maréchal de Luxembourg , héritier du cou- 
rage de ses pères : l'armée se retira entre le Quesnoy 
et Yalenciennes, empestant plusieurs dra^peaux e]b 
étendards pris .sur lesennemi«. Ces .dépouilles, eoi^- 
solerent Louis XFV ; et on compta pour une victoire 
l'honneur de Tavoir disputée si long-temps , et do 
n'avoir perdu que le champ de bataillé. Le maréchal 
de Yillars , en revenant à. la cour , assura le roi que 
sans sa blessure il aurait remporté la victoire . j'en 
ai vu ce général persuadé ; mais j'ai vu peu de per- 
sonnes qui le crussent. 

On peut s'étonner qu'une armée , qui avait taé 
aux ennemis deux tiers plus de monde qu'eUç n'en 
avait ^er du, n'essayât pas d'empêcher que ceux qui, 
n'avaient eu d'antre avantage qpe celui de coRcher 
an milieu de leurs morts n'allassent faire Iç si^ge 
de Mons. Les Hollandais craignirent pour cette, eur 
treprise ; iis hésitecent : mais le nom de bataille 
perdue impose aux vaincns,.êt les décourage. Les . 
hommes ne font jamais tout ce qu'ils peuvent faire ; . 
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et 1« soldat à qui on dit qull a M battu craint de 
rétre encore : ainsi Mons fnt assiégé et pris , et 
toajours pour les Hollandais, qui le gardèrent ainsi 
que Tournai et Lille. 

CHAPITRE XXII. 

Louis XrV continue à demander la paix et à se défendre. 
Le duc de YendOtme affermit le roi d'Espagne sur i« 
trône. 

SS ON seulement les ennemis ayançaiènt ainsi pied à 
pied , et faisaient tomber de ce c6té toutes les bar- 
rières de la France , mais ils prétendaient , aidés da 
duc de SaYoie «aller surprendre la Franche-Comté , 
et pénétrer par les deux bouts dans le cœur dn 
royaume. Le g^éral Merci, chargé de faciliter cette 
entreprisé, en entrant dans la haute Alsa)pe par 
Bâle , fut heureusement ariÉté près de Tisle de Nen* 
bourg sur le Rhin par le comte , depuis^nuiréchal 
du Bourg. Je ne sais par quelle fatalité ceux qui ont 
porté le^nom de Me^^ci ont toujours été aussi mal- 
heureux qu'estimés. Celui-ci fut yaincn de la ma- 
nière la plus complète. Rien ne fut entrepris dn c6té 
de la Sayoie ; mais on n'en craignait pas moins du 
côté de. la Flandre ; et l'intérieur du royaume était 
dans un état si languissant que le roi demanda encore 
la paix en suppliant. Il offrait de reconnaître l'ar- 
chiduc pour roi d'Espagne , de ne donner aucun 
secours à son petit-fils , et de l'abandonner k sa 
fortune ; de donner quatre places en otages ; de 
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rendre Strasbourg et Brisach^ de renoncer 9, la «04- 
reraineté de l'ALsace , et de n'en garder que la pré- 
fecture ; de raser toutes ses places depuis Baie jus- 
qu'à rhilipsbourg ; de combler le port si long-temps 
redoutable de Dunkerque , et d'en raser les fortifi- 
cations ; de laisser aux Ktats-Généraux Lille , Tour- 
nai , Ypres , Menin , Famés , Coudé , Maubeuge. 
Voilà les points principaux qui devaient serrir de 
fondement à la paix qu'il implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triojmphe de. 
discuter les soumissions de Louis XIY. On permit 
à ses plénipotentiaires de venib , au commencement 
de 17 10, porter dans. U. petite vi^le de Gertciidjen- 
berg les prières de ce monarque : il cboisit le ma». 
réchal d'Uxellea, Uomme froid 4 taciturne, d'un 
esprit.plus sage qu'élevé et bardi ; et l'abbé , depuis, 
cardinal de Polignac , l'un des plus beaux esprits 
et- des plus éloquents de son siècle 9 qui imposait 
par sa figure et par ses grâces. L'écrit, la sagesse, 
l'éloquence , ne sont rien dans des ministres , lors- 
que le prince n'est pas beureux : ce sont les vic- 
toires qui font les tr)dtés. Les ambassadeurs de ' 
Liouis XIY furent plutôt confinés qu'admis à Gcr- 
trudenberg : les députés venaient entendre leurs 
offres , et les rapportaient à la Haye au prince Eu- 
gène , au duc de Marlborougb , au comte de Zin- 
zindorf^ ambassadeur de l'empereur; et ces offres 
étaient toujours reçues avec mépris. On leur in- 
sultait par, des libelles outrageants, tous composes, 
par des réfugiés français , devenus plus ennemis do. 
^gloire de Louis XIV que Marlborougb et Euççuç, 

Les plcnipotcntiaii'es de France poussèrent l'ha- 
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mUiatioB jtuqa'à pi'oinettre qae le roi donnerait de 
r^rgent ponr détrôner Philippe Y, et ne furent 
point écoutés : on* exigea que Louis XIY, pour pré- 
liminaires, s'engageât seul à cliassc|r d*Éspagne son 
petit'fils dans deux mois par la yoie des armes. 
Cette inhumanité absurde, beaucoup plus outra- 
geante qu'un refus , était inspirée par de nouveaux 
succès. 

Tandis que les alliés parlaient ainsi en maîtres 
irrités contre la grandeur et la fierté de Louis XIV 
également abaissées, ils prenaient, la ville de Douai : 
ils s'emparèrent bientôt après de Béthune, d'Aire , 
de Saint-Venant ; et le lord Stair proposa d'envoyer 
des partis jusqu'à Paris. 

Presque dans le même temps , l'armée de l'ar- 
chiduc , commandée eu Espagne par Gui de Sta- 
remberg , le général allemand qui avait le plus de 
réputation après le prince Eugène, remporta près 
de Saragosse une victoire complète sur l'armée en 
qui le parti de Philippe V avait mis son espérance , 
à 1» tète de laquelle était le marquis de Baj , gé- 
néral malheureux. On remarqua encore que les deux 
princes qui se disputaient FEspagne , et qui étaient 
l'un et l'autre k portée de leur armée , ne se trou- 
vèrent pas à cette bataille. De tous les princes pour 
qui on combattait en Europe , il n'y avait alors qnt 
le duc de Savoie qui fit la guerre par lui-même. 
Il était triste qu^il n'acquit cette gloire qu'en com- 
battant contre ses deux filles , dont il voulait dé- 
trôner Tune pour acquérir en Lombardie un pen 
èp Wrain sur lequel l'empepeiir Joseph lui faisait 
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déjà des difficultés , et dont on Tatirait dépoiiillé 
a la première occasion. 

Cet emperenr était heureux par-tout , et n* était 
nplle part modéré dans son bonheur. Il démembrait 
de sa seule autorité la Bavière ; il en donnait les 
^eî% à ses parents et à ses créatures ; il dépouillait le 
jeune dnc^de la Mirandole en Italie ; et les princes 
de Tempire lui entretenaient, une armée vers le 
Rhin , sans penser qi^*ils travaillaient à cimenter 
un pouvoir qu'ils feraignaient : tant était encore 
dominante dans les esprits la>vieille haine contre 
le nom de Louis XIY, qui semblait le premier des 
intérêts ! La fortune dé Joseph le fit encore triom- 
pher des mécozrtents de Hongrie. La France avait 
suscité contre lui le prince Ragotski, armé peur 
ses prétentions et pour celles de son pays : Kagotski 
fut battu , ses villes prises , son parti ruiné. Ainsî^ 
Louis XIY était également malheureux an-dehors^ 
au-dedans, sur mer et sur terre ^ dans les négocia- 
tions publiques et dans les intrigues secrètes. 

Toute TEurope croyait alors que Tarchidnc Char- 
les , frère de Theureux Joseph , régnerait sans con- 
current en Espagne : l'Europe était menacée d'une 
puissance plus terrible que celle de Charles-Quint ; 
et c'était l'Angleterre , long-temps ennemie de la- 
branche d'Autriche espagnole , et la Hollande , son 
esclave révoltée, qui s'épuisaient pour l'établir. 
Philippe y\ réfugié i Madrid , en sortit encore , et 
se retira à YaUadolid ; tandis qne l'archiduc Charles 
^t son entrée en vainqueur dans là capitale. 

Le roi de iPrancae ne pouvait plus secourir son 
petit-fils \ il avait été obligé de faire en partie ce 
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qa« ses ennemis exigeaient a Gertrudenberg ^ d*a- 
faandonner la cause de Pliilippe , en faisant revenir ^ 
pour sa propre défense , quelques troupes demeu- 
rées en Espagne : lui-même à peine pouvait résiâtev 
vers la Savoie , vers le £.liin , et sur-tout en riaiidr« , 
où se pointaient les plus grands coups. 

L'Espagne était endore bien plus à plaindre que 
la France : presque* toutes ses provinces avaient été 
ravagées par leurs ennemis et par leurs défenseurs ; 
elle était attaquée par le Portugal ; son commerce 
périssait ; la disette était générale : mais cette disette 
fut plus funeète aux vainqueurs qu*aux vaincus, 
parceque, dans une grande étendue de pays, Taf- 
fection des peuples refusait tout anz Autricbiens, 
et donnait tout à Pbilippe. Ce monarque n'avait 
plus ni troupes ni général de la part de la France : 
le duc d'Orléans, par qui s'était un peu rétablie 
sa fortune chaneelante , IqIu de continuer de com- 
mander ses armées , était regardé alors comme son 
ennemi. Il est certain que , malgré l'affection de la 
ville de Madrid pour Pbilippe , malgré la fidélité de 
beaucoup de grands et de toute la Castille, il y avait 
contre Pbilippe V un grand parti en Espagne : tous 
les Catalans, nation belliqueuse et opiniâtre, te- 
naient obstinément pour son concurrent ; la moitié 
de r Aragon était aussi gagnée : une partie des peu« 
pies attendait alors l'événement ; une autre baissait 
plus l'arcbiduc qu'elle n'aimait Pbilippe. Le duc 
d'Orléans , du même nom de Pbilippe , mécontent 
d'ailleurs des ministres espagnols, et de la prin- 
cesse dea Ursins, qui gouvernait, crut pntrevoir 
qu'il pouvait gagner pour lui le pays qu'i^ était 
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vena défendre ; et lorsque Loois JiTV avait proposé 
lui-même d'abandonner son petit-fils, et qu'on par- 
lait déjà en Espagne d'une abdication , le duc d'Or- 
léans se crut digne de remplir la place que Pbi- 
lippe V semblait devoir quitter. Il ay/'Ât à cette 
couronne des droits que le testament du feu roi 
d'Espagne avait négligés, et que son père avait 
maintenus par une protestation. 

Il fit par ses agents une ligue avec quelques grands 
d'Espagne, par laquelle ils s'engageaient à le mettre 
sur le trône en cas que Philippe V en descendit : 
il aurait.en ce cas trouvé beaucoup d'Espagnols em- 
pressés à se ranger sons les drapeaux d'un prince qui 
savait combattre. Cette entreprise , si elle eut réussi, 
pouvait ne pas déplaire aux puissances maritimes , 
qui auraient moins redouté alors de voir l'Espagne 
et la France réunies dans une môme main ; et elle au- 
rait apporté moins d'obstacles à la paix. Le projet fut 
découverte Madrid, vers le commencement de x 709, 
tandis que le duc d'Orléans était à Versailles. Ses 
agents furent emprisonnés en Espagne. Philippe Y 
ne pardonna pas à son parent d'avoir cru qu'il pou- 
vait abdiquer , et d'avoir eu la pensée de lui succé- 
der. La France cria contre le duc d'Orléans. Mon- 
seigneur, père de Philippe Y, opina dans le cbnseil 
qu'on fît le procès k celui qu'il regardait comme 
coupable : mais le roi aima mieux ensevelir dans le 
silence un proj et informe et excusable . que de punir 
son neveu dans le temps qu'il voyait son petit-fil^ 
toucher à sa ruine. 

Enfin , vers le temps de la bataille de Saragosse , 
le conseil du roi d'Espagne et la plupart des grands, 
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voyant qa'ils H'avaieiit ancnn capitaine à opposer â 
Staremberg , qn*oii regardait comme ^n antre £a- 
gène , écrivirent en corps à Looia XIY pour lui de-» 
ihander le duc de Vendôme. Ce prince, retiré dans 
Anet , partit alors>,. et sa présence valut une armée» 
La grande réputation qu'il s'était faîte en Italie , et 
que la malheureuse campagne de Lille n'avait pu lui 
faire perdre, frappait les Espagnols. Sa popularité, 
•a libéralité qui all^Lit jusqu'à la profusion , sa fràn^ 
cbise , son amour pour les soldats, lui gagnaient les 
cœurs. Dès qu'il mit les pieds eu Espagne, il lui ar- 
riva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand du 
Guesclin : son nom seul attira une foule de volon- 
taires. Il n'avait point d'argent : les communautés 
des villes, des villages, et desj-eligieux, en donnè- 
rent. Un esprit. d'enthousiasme saisit la nation ; les 
débris de la bataille de Saragosse se rejoignirent 
sous luià Yalladolid ; tout s'empressa de fournir 
des recrues» Le duc de Yendôme, sans laisser ralen- 
tir un moment cette nouvelle ardeur , poursuit les 
vainqueurs , ramené le roi à Madrid ; oblige l'enne- 
mi de se retirer vers le Portugal ; le suit , passe le 
Tage à la nage; fait prisonnier, dans Brihnega, 
Stanhope avec cinq mille Anglais ; atteint le général 
Stare iberg , et le lendemain lui livre la bataille de 
Villa-Viciosa. Philippe V, qui n'avait point encore 
combattu avec ses autres généraux, animé de l'esprit 
du duc de Yendôme, se met à la tête de l'aile droite. 
Le général prend la gauche. Il remporte une victoire 
entière ; de sorte qu'en quatre mois de temps , ce 
prince , qui était arrivé quand tout était désespéré , 
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réifablit tout , et afTermit pour jamnîj la couronne 
d'Espagne sur la tête de Philippe. 

Tandis que cette rérolution éclatante étonnait les 
alliés , une antre plus sourde et non moins décisivs 
«e préparait em Angleterre. Une Allemande avait ^ 
par sa mauvaise «ondotte , fait pef dre à la maison 
d'Autriche toute la succession de Ciarles-Quint, et 
avait été ainsi le premier mobile de la guerre ; une . 
Anglaise, par ses imprudences.^ procura la paix. 
Sara Jennings , duchesse de Marlborough , gouver-. 
nait 1^ reine Anne, et le duc gouvernait l'état. 
Il avait en ses mains les finances par le grand tré- 
sorier Godolphin, beau-pere d'une de ses filles; 
Sunderland, secrétaire d'étai, son gendre, lui sou- 
mettait le cabinet. Toute la maison de la reine , où 
commandait sa femme , était à ses ordres. Il était 
maître de l'armée, dont il donnait tous les emploie 
Si deux partis , les Wî^ghs et les l'oris , divisaient 
l'Angleterre , les Wighs , à la tête desquels il était , 
faisaient tout pour sa grandeur ; «t les Toris avaient 
été forcés à l'admirer et à s^ taire. Il n'est pas indigne 
de l'histoire d'ajouter que le duc et la duchesse 
étaient les plus belles personnes de leur temps , et 
que cet avantage séduit encore la multitude , quand 
il est joint aux dignités et à la gloire. 

Il avait plus de crédit à la Haye que le grand 
pensionnaire , et il influait beaucoup en Allemagne.. 
Négociatenr et général toujours heureux , nul par>^ 
ticulier n'eut jamais une puissance et une gloire 
si étendues. Il pouvait eiicore affermir son pouvoir 
par ses richesses immenses , acquises dans le com- 
mandement. J'ai entendu dire à sa veuve qu'aprèa 
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les partages faits à quatre enfants, il Im rettût, 
sans ancnne grâce de U oonr, soixante et dix rnill* 
pièces de rerenn, qnî font pins de quinie cent 
cinquante mille livres de notre monnaie d'anjonr- 
d*lini. SU n'aTsit pas en autant d'économie que de 
grandenr , il ponTait se faire nn parti que la reine 
Anne n'aurait pu détruire ; et si sa femme arait en 
plus de complaisance, jamais la reine n*en€ brisé 
ses liens ; mais le dnc ne put jamnis triompher de 
son gont pour les richesses , ni la duchesse de son 
humeur. La reine Tarait aimée ayee une tendresse 
qui allait jusqu'à la soumission et i l'ahandonne- 
ment de toute Tolonté. 

Dans de pareilles liaisons, c'est d'ordinaire du 
câté des souTerains que Tient le dégoÂt , le caprice, 
la hauteur, l'abus de la supériorité: ce sont eox 
qui fout sentir le joug ; et c'était la duchesse de 
Marlborough qui l'appesantissait. Il fallait une fa- 
Torite à la reine Anne ; elle se tourna du c6té de 
mylady Masham , sa dame d'atours : les jalousies de 
la duchesse éclatèrent. Quelques paires de gants 
d'une façoLi singulière , qu'elle refusa à la reine ; 
une jatte d'eau qu'elle laissa tomber en sa présence , 
par une méprise affectée , sur la robe de madame 
Masham , changèrent la face de l'Europe. Les es- 
' prits s'aigrirent : le frère de la nouvelle favorite 
demande au duc un régiment; le duc le refuse, et 
la reine le donne. Les Toris saisirent cette con- 
joileture pour tirer la reine de cet esclavage domes- 
tique , pour abaisser la puissance du dnc de Marl- 
borough, changer le ministère, faite la paix, et 
rappeler, s'il ge pouvait , la maison de Stuart sot 
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le tMne d'Angleterre. Si le caractère de la dachetae 
eût pa admettre qnelqtie sonpleMe) elle eàt régné 
encore. La reine et elle étaient dans Thabitnde de 
â*écTire tons les jours sons des noms empruntés : ce 
mystère et cette familiarité laissent toujours la yoie 
ouverte à la réconciliation ; mais la duchesse n'em- 
ploya cette ressource que pour tout gâter. Elle 
écriTit impérieusement ; elle disait dans sa lettre : 
« Rendez-moi justice ^ et ne me faites point de ré- 
« ponse ». Elle s'en repentit ensuite ; elle vint de- 
mander pardon ; elle pleura ; et la reine ne lui ré- 
pondit antre chose , sinon : « Vous m'arez ordonné 
« de ne tous point répondre , et je ne tous répon- 
m drai pas». Alors la r^ipture fut sans retour: la 
dochesse ne parut plus à la cour ; et quelque temps 
après on commença par ôter le ministère au gendre 
de Marlborough , Sunderland , ponr déposséder en- 
suite G<^dolphin et le duc lui-même. Dans d'autres 
états cela s'appelle une disgrâce ; en Angleterre 
c*est une révolution dans les affaires ; et la révolu- 
taon était encore très difficile à opérer. 

Les Toris', maîtres alors de la reine , ne Tétaient 
pas du royaume ; ils furent obligés d'avoir recours 
à la reUgioA : il n'y en a gnere aujourd'hui dans 
la -Grande-Bretagne que le peu qu'il en laut pour 
distinguer les factions. Les Wighs penchaient pour 
le presbytérianisme : c'était la faction qui avait dé- 
trôné Jacques II , persécuté Charles II , et immolé 
Charles I. Les Toris étaient pour les épiseopanx , 
qui favorisaient la maison ^e Stnart, et qui von^ 
laient établir l'obéissance passive enyttts les rois , 
pMeeque les évéqnes en espéraient plus d'obéissance 

S. DE i^oins xrr. a. « 1 1 
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poar eiix«mémes. lU excitèrent an pr^,dicateiir k 
prêcher dans la cathédrale de Saint-Paul cette doc- 
trine ^ et à désigner d'une manière odieuse l'admi- 
nistration de Marlhorough, et le parti qui avait 
donné la couronne au roi Guillaume : mais la reine, 
qui favorisait ce prêtre , ne fut pas assez puissante 
pour empêcher qu'il ne fût interdit pour trois ans 
parles deux chambres dansla saUe de Westminster, 
et que son sermon ne fût brûlé. Elle sentit encore 
plus sa faiblesse en n*osant jamais, malgré ses se- 
crètes inclinations pour son sang , lui rouvrir ]• 
ehemin du trône , fernié à son frère par le parti des 
Wihgs. Les écrivains qui disent que Marlborough 
et son parti tombèrent quand» la faveur de la reine 
ne les soutint plus , ne connaissent pas T Angleterre. 
La ireiue, qui dès-lors voulait la paix, n'osait pas 
même âter à Marlborough le commandement des 
armées; et, au printemps de 17x1, Marlborough 
pres^t encore la France , tandis qu'il était disgra- 
cié dans sa cour. ^ 

Sur la fin de janvier de cette même année 1 7 1 1, 
arrive à Yersailles un prêtre inconnu, nommé 
l'abbé Gauthier , qui avait été autrefois aide de l'au- 
mônier du. maréchal de Tallart dans son ambassade 
auprès du roi Guillaume : il avait depuis ce temps 
demeuré toujours à Londres, n'ayant d'autre em- 
ploi que celui de dire la messe dans la chapelle 
privée du comte de Galas, ambassadeur de Veja- 
pereur en Angleterre. Le hasard l'avait introduit 
dans la confidence d'un lord ami du nouveau mi- 
nistère opposé au duc de Marlborough. Cet inconnu 
•e rend chez le marquis de Torci , et lui dit sans 
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antre préambule : « Yoalez-Toas faire la paix, mon- 
« siear ? je viens vous apporter' les moyens de 1» 
« traiter »i C'était , dit M. de Torci , demander à nn 
mourant s'il voulait guérir. c 

On entama bientôt une négociation secrète avee 
le comte d'Oxford, grand trésorier d'Angleterre, 
et Saint-Jean, secrétaire d'état, depuis lord Boling- 
broke. Ces deux hommes n'avaient d'antre intérêt 
de donner la paix à la France , que celui d'ôter an 
' dnc de Marlborough le commandement des armées , 
et d'élever leur crédit sur les mines du sien. Le 
pas était dangereux : c'était trahir la cause commune 
des alliés ; c'était rompre tons ses engagements, et 
•^exposer sans aucun prétexte à la haine de la pins 
grande partie de la nation, et aux' recherches dn 
parlement , qui auraient pu leur coûter la tête. Il 
«st fort douteux qu'ils eussent pu réussir : mais un 
événement imprévu facilita ce grand ouvrage. L'em- 
pereur Joseph I mourut , et laissa les états de la 
maison d'Autriche , l'empire d'Allemagne^ et les 
prétentions sur l'Espagne et sur 1* Améritjue , à son 
frerc Charles , qui fut élu empereur quelques mois 
après. 

An premier bruit de cette mort les préjugés qui 
armaient tant de nations commen/cerent à se dissiper 
en Angleterre par les soins dn nouveau ministère. 
On avait voulu empêcher que Louis XIV ne gou- 
vernât l'Espagne , l'Amérique , la Lombardie , le 
royaume de Naples , et la Sicile , sons le nom de 
son petit-fils : pourquoi vouloir réunir tant d'états 
dans la main de l'empereur Charles VI ? pourquoi 
la nation anglaise aurait-elle épuisé ses trésors? 
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Elle payait plus que rAilemagne et la Hollande en- 
semble : lés frais de la présente année allaient à sept 
millidns de livres sterling. Fallait -il qu*elle se 
ruinât ponr nne canse qni lui était étrangère , et 
poar donner nne partie de la France aux Proyiaces- 
Unies , rivales de son commeree ? Tontes ces rai- 
sons , qni enliàrdissaient la reine, ouvrirent les 
yeux à nne grande partie de la nation ; et nn non> 
veau parlement étant convoqué , la reine eut la 
liberté de préparer la paix de TEnrope. 

Mais, en la préparant en secret , elle ne pouvait 
pas encore se séparer publiquement de ses alliée ; et 
quand le cabinet «négociait , Marlborough était en 
campagne. Il avançait toujours en Flandre; il 
forçait les lignes que le marécbal de Tillkrs avait 
tirées de Montreuil jusqu'à Yalenciennes : il pre- 
nait Boncbain ; il s'avançait au Qnesnoy, et de là 
vers Paris : il y avait à peine un rempart à lui 
opposer. 

Ce fut dans ce temps malbeurenx , que le célèbre 
du Gué-Trouin , aidé de son courage et de Targent* 
ie quelques marchands , n'ayant encore aucun grade 
dans la marine , et devant tout à lui-même , équipa 
une petite flotte, et alla prendre une des principales 
villes du Brésil, Saint-Sébastien deRio-Janéiro. Son 
équipage revint chargé de richesses ; et les Portugais 
perdirent beaucoup plus qu'il ne gagna. Mais le mal 
qu'on faisait an Brésil ne soulageait pas les maux de 
U France. • 
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CHAPITRE XXIII. 

Victoire du msirécbal de Villars à Dénain. Eétablisse- 
ipent des ali^ftires* Paix générale. 

J_i E s négociations, qn*oii entama enfin ontertement 
k Londres , furent plus salutaires. La reine envoya 
le comte de Straffort, ambassadeur en Hollande, 
communiquer les propositions de Louis XIV. Ce 
n'était plus alors à Marlborough qu'on demandait 
grâce. Le comte de Straffori obligea les Hollandais à 
nommer des plénipotentiaires , et i recevoir ceux de 
la France. 

Trois particuliers s'opposaient toujours à cette 
paix. Marlborongl},, ^e prince Eugène, et Heinsins , 
persistaient à vouloir accabler Louis XIV. Mais 
quand le génétal anglais retourna dans Londres , à 
la fin de 1 7 1 1, on lui ôta tous ses emplois ; il trouva 
une nouvelle cbambre-basse , et n'eut pas pour lui 
la pluralité de Içl haute.^La reine , en créant de nou- 
veaux pairs , avait affaibli le parti du duc , et fortifié 
celui de la couronne. Il fut accusé, comme Scipion, 
d'avoir malversé : mais il sentira d'affaire , à-peu- 
près de jnême , par sa gloire et par la retraite. Il était 
encore puissant dans sa disgrâce. Le prince Eugène 
n'hésita pats à passer à Londres pour seconder sa 
faction ; ce prince reçut l'accueil qu'on devait à son 
nom et à sa renèmmée , et les f efus qu'on devait a 
, ses propositions. La cour prévalut; le prince Eugène 
retourna seul achever la guerre ; et c'était encore un 

IX. 
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noaycl aigaillon poar lai ^'espérer de nonTelIes 
yictoires , sans compagnon qui en partageât l'hon- 
neur. 

Tandis qu'on s'assemblait 4 tJtreclit , tandis que 
les ministres de France , Unt maltraités à Gertm- 
deiil)erg , viennent négocier aYCO plus d'égalité , le 
inaréclnil de Villars ^ retiré derrière des lignes , cou- 
yrait encore Arras et Cambrai. Le prince Eugcne 
prenait la ville dn Qnesnoy, et il étendait dans le 
pays une armée d'environ cent mille combattants. 
. Les Hollandais avaient fiiit un effort ; et n'ayant ja- 
mais encore fourni A toutes les dépenses qu'ils étaient 
obligés de faire pour la guerre , ils avaient été 'au* 
delà de leur contingent cette année. La reine Anne 
ne pouvait encore se dégager ouvertement { elte avait 
envoyé à l'armée du prince Et^ene le duc d'Ormond 
avec douze mille Anglais , et payait encore beaucoup 
de troupes allemandes'. Le prince Eugène , ayant 
brûlé le faubourg d'Arr^s , s'avançait sur l'armée 
française ; il proposa au duc d'Ormond de livrer ba- 
taille. Le général anglais avait été envoyé pour ne 
point combattre. Les négociations particulières entre 
l'Angleterre et la France avançaient ; une suspension 
d'armes fut publiée entre les deux couronnes. Louia 
STV fit remettre aux Anglais la ville de Dunkerqne^ 
pour sûreté de ses engagements. Le duc d'Ormon^ 
se retira vers Gand. Il voulut emmener avec les 
troupes de sa nation celles qui étaient à la solde de 
sa reine ; mais il ne put se faire # uivre que de qnatrp 
escadrons de Holstein , et d'un régiment liégeois. 
Les troupes du BrandelMrarg , du Palatinat , de Saxe, 
deHesse, de Danemarck, restèrent sous les d|«peaux 
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an prince Eogeiie, et fuient payées par les HoU 
landais. X'électeor de Hanovre même , qui derait 
«accéder à la reine Anne, laissa malgré elle ses 
troupes aux alliésv, et fit voir qne si sa faniiUe atten- 
daU la consonne d'Angleterre , ce n*était pas sor la 
fayenr de la reine Anne qn^elle comptait. 

ije prince Engene, «privé des Anglais, était en- 
core snpérienr de vingt mille hommes à Farmée 
française ; il Vttait par sa position , par Tabondanoe 
de tes magasins ^ et par neuf ans de victoires. 

Le maréchal de Tillars ne put l'empêcher de faire 
le siège de Landrecie. La France , épniséc d'homme» 
et d'argeat^, était dans la consternation ; lès esprits 
ne se rassuraient point par les conférences d*Utreeht, 
qne les succès du prince Eugène pouvaient rendre 
infructueuses : déjà même des détachements consi- 
dérables avaient ravagé une partie de la Champagne, 
et pénétré jusqu'anx: portes de Eeims. 

Déjà l'alarme était à Versailles comme dans le 
reste dn royaume. La mort du fils unique du roi , 
arrivée depuis un an ; le duc de Bourgogne , la du* 
chesse de Bourgogne , leur fils aine , enlevés rapi- 
dement depuis quelques inois, et portés dan» le 
même tombean; le dernier de leurs enfanU mori- 
]iond : tontes ces infortunes domestiques , jointe» 
aux étrangères et à la misère publique, faisaient 
regarder la fin du règne de Louis XIV comifte un 
y mps marqué poor la calamité ; et l'on s'attendait 
* 4 plus d« désastres que Ton n'avait vu auparavant 
ife grandeur et de gloire. 

Précisément dans ce temps<pU mourut en Eipagne 
)e dnc de Vendôme. L'écrit de déccmiagement , 
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généralement rép&ndn en France, et qne je me 
Soavieiis d'avoÎTVu, faisait encore redouter qne 
TEspagne , sontenne par le dac de Yendome , ne 
retombât par sa perte. 

Landrecie i^e pouvait pas tenir long-temps : il 
fut agité dans Yersaillés si le roi se retirerait à 
Chtimbord sur la Loire. Il dit an maréofaal d'Har- 
conrt, qu'en cas d'un nouveau malheur, il convo- 
querait toute la noblesse de son royaume , qu'il la 
conduirait à l'eiinemi , malgré son âge de soixante 
et quatorze ans , et qu'il périrait à la tête. 

Une faute que fit le prince Eugène délivra le 
roi et la France de tant d'inquiétudes. On prétend 
<jne ses lignes étaient trop étendues ; que le dépôt 
de se^ magasins dans Marchiennes était trop éloi'> 
gfné ; que le général Albemarle , posté à Dénain , 
entre Marchiennes et le camp du prince, n'était pas 
à portée d'être secouru assek tdt s'il était attaqué. 
On m'a assuré qu'une Italienne fort belle , que je 
vis quelque temps après à la Ha^^e^ et qui était alors 
entretenue. par le prince Eugène, était dans Mar- 
chiennes , et qu'elle avait été cause qu'on avait 
choisi ce lieu pour servir d'entrepôt : ce n'était pas 
rendre justice fin prince Eugène de penser qa^nne 
femme pût avoir part à ses arrangements de guerre* 

Ceux qui savent qu'un curé , et un. conseiller de 
Douai , nommé le Fevre d'Orval, se promenant en- 
semble vers ces quartiers^ imaginèrent les premiers 
qu'on pouvait aisément attaquer Déuain et Mar- 
chiennes, serviront mieux à prouver par quels secrets 
et faibles ressorts Jes grandes affaires de ce monde 
•ont souvent dirigées. Le Fevre donna son avis à 
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rintendint de U proTxnce ; ccliii-<a aa nuuréclud de 
Moatesqoioqr, qni commandait sooa le maréclial de 
Till^rsj le général l'approuva et Vexécata. Cette ac- 
tion fut en effet le salut de la France , plus encore 
(|«e la paix avec l'Angleterre. Le maréchal de Yillart 
donna le cliange an prince Eugène : un corps de 
dragons s'avança à la vue du camp ennemi, comme 
ai Ton se préparait à l'attaquer ; et tandis que ces 
dragons se retirent ensuite vers Guise , le maréchal 
'knarche i Dénain avec son armée sur cinq colon- 
nes. On force les retranchements du général Albe* 
marie , défendus par dixnsept bataillons ; tout est 
tué on pris : le général se rend prisonnier avec deux 
princes de Nassau , un prince de Holstein , un 
prince d'Anhalt, et tous les officiers. Le prince Eu- 
gène arrive à la hâte , mais à la fin de l'action , 
avec ce qu'il peikt amener ^e tronpes ; il vent at- 
taquer un pont qui conduisait à Déna^n, et dont 
les Français étaient maîtres ; il y perd du monde ^ 
et retourne à son camp , après avoir été témoin de - 
cette défaite. 

Tons les postes vers Marchiennes, le long de la 
Scarpe, sont emportés l'un après l'autre avec ra- 
pidité. On pousse à MarchienHes , défendue par 
quatre mille hommes ; on en presse le siège avec 
tant de vivacité , qu'au bout de trois jours on les 
fait prisonniers , et qu'on se rend maître de toutes 
les munitions de guerre et de bouche amassées par 
les ennemis pour la campagne. Alors toute la su- 
périorité est du côté du maréchal de TilUrs : l'en- 
nemi déconcerté levé le siège de Landrecie, et 
voit reprendre Douû 9 le Quesnoy ,. Bonchain i le* 
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frontières sont en sûreté : Tarmce du prînce Eugène 

ie retire, diminnée de près de cinquante bataillons, 

dont quarante furent pris depuis le combat de 

Dénatn jusqu*à la fin de la campagne. La victoire 

la plus signalée n'aurait pas produit de plus grands 

avantages. 

Si le maréchal de Villars avait ew^tette fdveur 
populaire qu'ont eue quelques autres généraux , on 
l'eut appelé à haute voix ie restaurateur de la 
France ; mais on «vouait à peine les obligations 
qu'on lui axait ; et, dans la joie publique d'un succès 
inespéré ^ l'envie prédominait encore. 

Chaque progrès du maréchal de Yillars hâtait la 
paix d'Utrecht. Le ministère de la reine Anne, res> 
pensable à sa patrie et à l'Europe , ne négligea ni les 
intérêts de l'Angleterre , ni ceux des ftUiés, ni la su' 
reté publique : il exigea d'abord que Philippe V<^ 
affermi en Espagne , renonçât à ses droits sur la 
couronne de France, qu'il avait toujours conservés; 
6t que le dac de Berri , son frère , héritier présomp- 
tif de la France, après l'unique arriere-petit-fils qui 
testait à Louis XrV, renonçât aussi à la couronnit 
d'Espagne , en cas qu'il devint roi de France. On 
voulût que le d uc d'Orléans fit la même renonciation. 
On venait d'éprouver, par douze ans de guerre. 
Combien de tels actes lient peu les hommes. Il n'y 
& point encore de loi reconnue qui oblige les des« 
Cendan'ts à se priver du droit de régner , auquel an- 
Tout renoncé les peres< 

Ces renonciations ne sont efficaces que lorsque 
l'intérêt conrmun continus de s'accorder avec elles. 
Mais enfin elles calmaient, |ibur le moment présent. 
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nne tempête de douze années ; et il était probable 
qu'nii jour plu» d'une nation, réunie «outiendrait 
ces renonciations, deyennes la base de l 'équilibre 
ei: de la tranquillité de l-Europe. 

Ou donnait p^r ce traité aij duc de' Savoie l'isle 
de Sicile , avec le titre de roi ; et daàs le continent , 
Fenestrelle , Ezilles , et la vallée de Pràgelas : 
ainsi on prenait pour Tagrandir sur la maison de 
Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière consi- 
dérable qu'ils avaient toujours désirée ; et si l'on 
diépouillait la maison de Finance de quelques do- 
maines en faveur du duc de Savoie , on prenait en 
effet sur la maison d'Autriche de quoi satisfaire les 
Hollandais , qui devaient devenir à ses dépens les 
conservateurs et les maîtres des plus fortes villes 
de la Flandre, Op. avait éjg^ard aux intérêts de 1î> 
Hollande dans le commerce ; on stipulait ceux du 
Portugal. 

- On resservait à l'empereur la souveraineté des huit 
provinces et demie de la Flandre espagnole , et Le 
domaine utile des villes de la barrière ; on lui assu- 
rait le royaume de Naples et la Sardaigne, avec toat 
ce qu'il possédait en Lombardie , et les quatre ports 
sur les côtes de la Toscane : mais le conseil devienne 
se croyait trop lésé , et ne pouvait souscrire à 'ces 
conditions. 

Arégar4 de J' Angleterre , sa gloire et ses intérêts 
étaient en sûreté : elle faisait déipolir et combler le 
port de Dunkerque, ojojet de tant de jalousies; 
rS^pagne la laissait en possession de Gibraltar et 
de l'isle Minorque ; la France lui abandonnait la 



i3i SIECLK 

d* l^llan qa*ai| des premiers disconr» qii*il tînt 
aa prince Biigene fîat celni-ci : * Monsiétir , nôas 
« ne sommes point ennemis ; tos ennemis sont à 
« Vienne, et les miens k Versailles ». En effet, Fnn 
et l'antre eurent toujours dans lenrs cours deê ca- 
bales k combattre. 

Il ne fut point question dans ce traité des droits 
que Temperenr réclamait toujours sur la monarchie 
d'Espagne, ni durain titre de roi catholique que 
Charles VI prit toujours, tandis que le royaume 
restait assuré à Philippe V. Louis XTV garda Stras- 
bourg et Landau , qu'il arait offert de céder aupa- 
rarant ; Hnningue et le noureau Brisach , qu'il 
ayait prop)>sé lui-même de raser ; la soliTeraineté 
de VAlsace , àlaquelle il srait offert de renoncer : 
mais ce qu'il y eut de plus honorable, il fit rétablir 
dans leurs états et dans leurs rangs Ifs électeurs de 
Bavière et de Cologne. . 

C'est une chose très remarquable que la France, 
dans tousses traités avec les empereurs, a toujours 
protégé les droits des princes et des états de l'em- 
pire. Elle posa les fondements de la liberté germa- 
nique k Munster, et fit ériger un huitième électorat 
pour cette même maison de Bavière ; le traité de 
Nimegue confirma eefui de Vestphalie ; elle fit ren- 
dre par le traité de Rystick tous les biens du car- 
dinal de Fnrstemberg ; enfin , par Ta paix d^Utrecht, 
elle rétablir dem électeurs. Il faut avouer que , 
dans toute ta négoeiaticm qui termina cette longue 
querelle, la Ftanee vécut la loi de TAngleierre, et 
la fil à retfkpire. / 

Les mémoires histotiques du temps , sur lesquels 
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on a formé les compilatioiis de tant d^hiatoires de 
LoaîasXIYf disent que le prince Kiig«ne , en finis* 
sant les conférences , pria le dnc de Vlllars d'em- 
brasser pour Ini les i^enoox de Louis XIV, et de 
présenter à ce moniMrqae les assurances da pins pro- 
fond respect d^un sujet envers son souverain. 
Premièrement, il n'est pas yrai qu'on prl^ice , petit- 
fils d'un souTeraîn^ demeure le sujet d'un autre 
prince pour être né dans ses états; secondement 9 
il est encore moins rrai que le prince Eugène, yi- 
caire^énéral de Tempire, p^t se dire sujet du roi 
de France. 

Cependant cbaqiie état se mit en possession de 
ses nouYCiaux droits: le dnc de Savoie se fit recon- 
naître en Sfcile, sans consulter l'empereur, qui s'en^ 
plaignit en Tain ; I^ouisXrV fit recevoir ses troupes 
dans Lille ; les HoUandais ae saisirent des villes de 
lenr barrière, et la Flandre leur a payé toujours' 
douse cent cinquante mille florins par au pour être 
maîtres ckes elle. Louis XIV fit combler le port de 
Dnnkerqne , raser la citadelle, et démolir toutes les 
fortifications du côté de la mer , sous les yeux d'un 
eommiasaire anglais. Les Dnnkerquois, qui voyaient 
par-la tout leur commerce périr, députèrent à Lon- 
dres pour implorer la clémence 'de 1# reine Anne. 
n était triste ponr Louis XIV que ses sujets allassent 
demander grâce à une reine d'Angleterre ; mais il 
fat encore plus triste ponr eux que la reine An^e fui 
obligée de les refoser. 

Le roi, quelque temps aprvs, fit élargir le canal 
de MardicK; et, an moyen des écluses, on fit un 
port qu'on disait déjà égaler celui de Ifnnkerque. Le 
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<ï'omte de Staîr, ambassadeur d^ Angleterre , s*«ij 
plaignit vivement à ce monarqne. Il est dit dans^ 
un des meilleurs livres que nous ayîons(i)^ que 
Louis Xrv répondît au lord Staîr : « Monsieur Tàm- 
«bassadeur, j*ai* toujours été le maître chez moi^ 
« quelquefois chez les antres ; ne m^en faîtes pas sou- 
« venir ». Je sais de science certaine que jamais 
Louis ItlV ne fit unie réponse si peu convenable. Il 
n'avait jamais été le maître chez les Anglais : il s'en 
fallait beaucoup : il l'était chez lui ; mais il s*agissait 
de savoir s'il etàît le maître d'éluder un traité au- 
quel il devait son repos , et peut-être un^ grande 
partie de son royaume. ' 

La clause du traité , qui portait la démolition dtf 
port de Dunkerqùe et de ses écluses, lie stipulait 
pas qu'on ne ferait poînt de port à Mardick : on 
li osé imprimer ^e le Ictrd Bolîngbroke , qui ré- 
digea le traité, fif cette omission, gagné par. un 
présent d'un million. On trouve cette lâche calom-* 
soie dans l'histoire dé Louis XlV,- soàs* le nom d« 
£ei Martiniere ; et ce n'est pas la settle qyà désfaonêire 
éet ouvrage. Louis XIY paraissait être en droit de 
j^rofiter de la négligence des ministres anglais, et 
de s'en tenir à la lettre du traité : mais il aima mieux 
en remplir l'esprit , uniquement pour le biei^ de 
la paix ; et , loin de dire au lord Staîr, (jfuil ne le 
fit pas soiiçenîr quil avait été autrefois le mai' 
tre chez les autres, il voulut bien céder à ses re- 
présentations auxquelles il pbuvait résister. Il fît 
discontinuer les travaux de Màrdick au mois d'avril 

(t) L'Abrégé cbronologiqae de Hénault. 
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1714: les onmiges furent démolis bieatV^t après 
dsns la régence , et le traité accompli dans tons ses 
points. 

Après cette paix d'Utreclit et de Rastadt, Phi- 
lippe V ne jonit pas encore de tonte l'Espagne : il 
loi resta La GaUlogne à soomettre , ainsi ^ue les isles 
de Majorque et d^Yrica. 

Il faut savoir que Temperenr Charles Y I , ayant 
linssc sa fe,mme à Barcelone , ne pouyant soptenir 
la guerre d'Espagne , et neWonladt ni céder sea 
droits ni accepter la paix d'Utrecht , était cependant 
conrenn alors avec la reine Anne que l'impératrice 
et ses troupes, derennes inutiles en Catalogne, se- 
raient .transportées sur des vaisseau^ anglais. En 
effet la Catalogne ayait été éracnée ; et Staremberg , 
en partant, s*était démis de son titre de vice-roi« 
Mais il laissa tontes les semences d/nne giierre ci- 
Tile , et re^éraace d'un prelbpt secours de la part 
de l'empereur, et même de l'Angleterre. Ceux qui 
ATaient alors le pins de crédit dans cette province 
se flattèrent qu'ils pourraient former une répu- 
blique sons nae. protection étrangère , et que le roi 
d'Espagne ne serait pas asses fort pour les eon- 
quétir. Ils déployèrent alors ce caractère (gas Tacite 
lenr Attribuait il y a si long-temps : « Nation in- 
« trépide , dit-il, qui compte la vie pour rien quand ^ 
« elle ne l'emploie pas à combattre; » ^ 

lifl Catalogne est un des pays les plus licTUles de 
la terre , et des plus heureusement située ; antant 
arrosé de belles rivières, de ruisseaux, «t de fon- 
taines , que la vieille et la nouvelle Castille en sont 
dénuées, elle produit tout ce qui est nécessaire aux 
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ieBoins de Thomitie , et tout ce qui peut flatter se* 
tfesiré , en arbres , eu bleds , en fruits , en légumes 
de toute espèce. Barcelone est un des plus beaaie 
ports de TEuropë , et le p^ys fournit tout pooi^ la 
construction des navires : ses montagnes sont rem- 
I^liea de carri'eres dé msfrbre , de jaspe , de crystâl 
de roche ; on y trouve même beaucoup de pierres 
j»récieuses. Les mines de fer, d'étain, de plomb, 
d^alun, de vitriol, y sont abondantes; la côte orient 
taie produit du corail. La Catalogne enfin peut se 
passer de Tunivertf entier, et ses voisins ne peuVent 
ie passer d*elle. 

Loin que Tabondance et les délices aient amolli 
îerf habitants , ils ont toujours été gnerri'érs , et les 
nrontagnatds shr-tont Ont été féroces ; mais , malgré 
leur valetir et letir âmotH- extrAfuè pour la liberté, 
ils ont été subjugnés dards tous le^ temps : les Ro- 
mains, \ei Goths, les Vandales, les Sarrasins, len 
Conquirent. 

Ils secouèrent le joug des Sarrasins , et se mirent 
tons la protection de Gharlemagne ; ils appartinrent 
k la maison d* Aragon , et ensuite k cell<î d'Autriche. 

Nous avons vu que sous Philippe lY , potissés à 
hont ptfr le comte duc d^Olrvarès , premier ministre ^ 
flA se do'nnereiit à Louis Xlfl, en 1640 (i). On leur 
<k>nserva tons lenr^ privilèges ; ils furent plutôt pro^ 
tégés que énjettf. Ils rentrèrent sotn la domination 
Autrichienne, en 16 Si , et dams la guerre de la suc- 
tession ils prirent le parti dcf Tarcfaiduc Charleâ 
Contre Philippe Y. Lenr opiniâtre résistance prouva 

(i) Dans TEiiibisûi'l^ifiœurs, etc. «» 



DE LOTTIS'XIV. i3^ 

qne Philippe "V , délivré même de son oompétitenr ^ 
ne pouvait seul les réduire. Louis XIV, qui, dans 
les derniers temps de la guerre , n'avait pu foumii** 
ni soldats ni vaisseaux à son petit-fils contre Charle* 
sou concurrent , lui en envoya alors contre ses sujets 
révoltés. Une' escadre franbaisev bloqua le port de 
Barcelone ; et le maréclial de Bcrwick rhssiégeà 
par terre. ^ 

La- reine d'Angleterre, plus fidèle à ses traités 
qu'aux intérêts de son pays, ne «ecourut point cette 
-ville. Les Anglais en furent indignés ; ils se faisaient 
le reproche que s'étaient fait les Romains d'avoir 
laissé détruire Sagonte. L'empereur d'Allemagne 
promit de vains recours. Les assiégés se défendirent 
avec un courage fortifié par le fanatisme : les prêtres,^ 
les moine», coururent aux armeafef^sur les brèches^ 
comme s'il s'était agi d'une guerre de religion. Un^ 
fantÔB^e de liberté les rendit sourds à toutes les 
avances qu'ils, i;eçurent de leur maître. Plu^ de 
cinq cents ecclésiastiques moururent dans ce siège , 
les armes à la main. On peut juger si leurs discours 
et leur exemple avaient .animé, les peuples. 

Ils.arborerent sur la b^^cbe un drapeau noir, et 
sotrtinreut plus d'un assaut. Enfin les assiégeants 
ayant pénétré ^ les assiégés se battirent encore de 
me eu.ri:^,;^et, retirés dans la vi^e neuye tandis que 
l'ancienne était prise, ils demandèrent encore en 
capitulant qu'on leur conservât tous leufs privi- 
lèges : ils n'obtinrent que la vie et leurs biens. La 
plupart de leurs privilèges leur furent ôtés ; et dé 
tous les moines qui avaient soulevé le peuple , et 
ttombattu contre leur roi , il n'y en eut que soixante 



i4o SIECLE 

de pimis : on «nt même rindnlgence de n« loi cou* 
damner qu*aax galères. Philippe Y avait traité plna 
rudement la petite rille de XatiTa(x) dans leconrade 
lA guerre : on TaTait détruite de^bnd en comble , 
pour faire un exemple : mais ai Ton race une petite 
ville de peu d'importance , on n*en rase point une 
grande , qui a un beau port de mer, et dont le main- 
tien est utile à Tétat., 

Cette fureur dei Catalans , qui ne les a;Fait pas 
animés quand Charles VI était parmi eux , et qui les 
transporta quand ils furent sans secours, fut la der- 
nière flamme de Tincendie qui avait ravagé si long- 
■ temps k plos^belle partie de FEurope, pour le testai 
ment de Charles II , roi d'Espagne. 

C^iAPITRE XXIV, 

Tableau de FEurope , depuis la paix dXftrecht jasqn*à 
la mort de Louis XtT. 

J *o s K appeler encore cette longue guerre une guerre 
civile. Le duc de Savoie y fut armé contre ses denx 
filles ; le prince de Vandemont , qui avait pris le 
parti de Tarchidnc Chai^les, avait été sur le point 
de faire prisonnier dans la Lombardiesoii' propre 
père , qui tenait pour Philippe V ; l'Espagne avait 
été réellement partagée en factions ; des régiments 

(i) Cette yiUe deXativa fut risée eu 1707» aprêk U 
bataille d'Almanza. Pfiiîippc V fit bâtir sur ses ruines 
nue autre ville qu'on nomme à présent San-Pheli|)o. 
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entiers ide calvinistes français avaient servi contre 
lenr patrie. C'était enfin pônr une succession entre 
parents que la guerre générale avait co'himencé ; et 
l'on peut ajoutée que la reine d'Angleterre excluait 
du'trdné sOn frère, que Louis XlV protégeait , et 
qu'elle fat obligée de le proscrire. 

Les espérances et la prudence humaine furent 
trompées dans cette guerre, comme elles le sont 
toujours. Charles VI, deux fois reconnu dans Ma- 
drid, fut chassé d'Espagne; Louis xrV, près de 
succomber , se releva par les brouilleries imprévues 
de r Angleterre. Le conseil d'Espagne , qui n'avait 
appelé le duc d' Anjou au trône que dans'le dessein 
de ne jamais démembrer la monarchie, en vit beau- 
coup de parties séparées : la Lombardie , la Flandre ^ 
restèrent à la maison d'Autriche ; la maison de 
Prusse eut Une petite partie de cette même Flandre ; 
et les Hollandais dominèrent dans une antre ; une 
quatrième partie demeurai à la France. Ainsi l'héri- 
tage de la maison de Bourgogne resta partagé entre 
quatre puissances ; et celle qui semblait y avoir le 
plus' de droit n'y conserva pas une métairie. La 
Sardaigne , inutile à l'empereur , lui resta pour un 
temps ; il jouit quelques années de Naples , ce grand 
fief de Rome , qu'on s'est arraché si souvent et si 
aisément. Le duc de Savoie eut quatre ans la Sicile, 
et ne l'eut que pour soutenir contre le pape le droit 
singulier , mais ancien , d'être pape dans cette isle^ 
c'est-à-dire d'être, au dogme près, souverain ab- 
solu dans les affaires ecclésiastiques. 

La vanité de la politique parut encore plus après 
la paix d'Utrecht que pendant la guerre. Il est in* 



z4a SIECLE 

dabit^ble qno Id noayeaa minûttM d^ U roine 
Anne y»alait préparer en Mcret le réuibliMement 
da fiU de Jacques II sar le trône : k reine A.«Be 
elle-même commençait à écouter la voix de la na- 
ture par celle de aea ministres ; et elle . était dans 
le dessein de laisser sa succession à ce frère dont clla 
avait mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les discours de madame MasHam, 
sa favorite, intimidée par les représentations dea 
prélats Toris qui Tenvironnaient, elle se reprochait 
vtïtte proscription dénaturée. J*ai tu la ducliesse de 
Marlborougli persuadée que la reine avait fait venir 
son frère en secret, qa*elle Tavait embrassé, et 
que , s'il avait voulu renoncer à la religion romaine , 
qu'on regarde en Angleterre et chex tons les pro> 
testants comme la mère delà tyrannie, elle l'aorait 
fait désigner. pour son successeur. Son aversion 
pour la maison de Hanovre augmentait encore son 
inclination pour le sang deaStuart. On a prétenda 
que , la veille de sa mort , elle s'écria plusieurs fois : 
Ah ! mon fnre ! mon cher frère ! elle mourut 
d'apoplexie^ à l'âge de quarante-neuf ajis, le la 
auguste I7i4* 

Ses partisans et 9es ennemis convenaient que 
c'était unjB femme fort médiocre : cependant, depuia 
les Edouard III et les Henri V, il n'y tvit point de 
règne si glorieux ; ijamais de plus grands capitaines 
ni sur terre ni sur mer ; jamais plus de ministres 
supérieurs, ni de parlements plus instruits, ni 
d'orateurs plus éloquents. 

Sa mort prévint tons ses desseins : la maison de 
Hanovre, qu'elle regardait comme étrangère et 
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qiï*elle Vaimait pas ^ lui succéda ; ses ministres 
farent persécatés. 

Le vicomte de Bolingbroke 9 qui était Tenu don- 
ner la paix à Lonis LIT avec ane grandeur égale 
k cell6 de ce monar<^e, fut. obligé de venir cher- 
cber un asile en France, et d'y reparaître^ en sup- 
pliant : le duc d*Orraond , Tame du parti du pré- 
tendant, choisit le même refuge. Harlay, comte 
d* Oxford, eut plus de courage: c'était à lui qu'on 
en voulait : il resta fièrement dans sa patrie ; il y 
brava la prison on il fut renfermé , et la mort dont 
on le menaçait. C'était une ame sereine , inacces- 
sible à l'envie , à l'amour des richesses , et à la 
crainte du supplice : son coulage même le sauva , et 
ses ennemis dans le parlemeiit l'estimèrent trop 
pour prononcer son arrêt. 

Louis XTV touchait alors à sa fin. Il est difficile 
de croire qu'à son âge de soixante et dix-sept ans , 
dans la détresse on était son ix>yaume , il osât s'ex- 
poser à une nouvelle gi^rre contre l'Angleterre en 
faveur du prétendant , reconnu par lui pour rof, 
«t qu'on appelait alors le chevalier de Saint-George ; 
cependant le fait est tfès certain. H faut avouer que 
Louis eut toujours dans l'âme une élévation qui le 
portait aux grandes choses en tout genre. lie comte 1 
de Stair , ambassadeur d^ Angleterre , l'avait bravé. 
Il avait été obligé de renvoyer de France Jacques III, 
comme dans sa jeunesse on avait chassé Charles II 
et son frère : ce prince était caché en Lorraine , à 
Commerci. Le duc d'Ormond et le vicomte de Bo« 
Ung^roke intéressèrent la gloire à,n roi de France ; 
ilf le flattèrent d'un soulèvement en Angleterre , 
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et sur-to^t en ÉcoMe , contre George I : le préten» 
dant n'avait qu*à paraître : on ne demandait qu'on 
' vaisseau, quelques officiers, et un peu d'argent. 
Le vaisseau et les officiers furent accordés sans dé- 
libérer : ce ne pouvait être un vaisseau de guerre ; 
les traités ne le permettaient pas ; l'Épiue d*Anican, 
célebDe armateur, fournit le navire de transport, 
du canon, et des armes. A l'égard de l'argent, le 
roi n'en avait point : on ne demandait que quatre 
cent mille écpis, et ils ne se trouvèrent pas. Louis XIY 
écrivit de sa main au roi d'Espagne, Philippe Y, 
iion petit-fils , qui les prêta. Ce fut avec ce secdurs 
que le prétendant passa secrètement en Ecosse : il 
y trouva en effet un pkrti considérable , mais il 
venait d'être défait p^r l'armée anglaise du roi 
George. 

Louis était déjà OLort: le prétendant revint ca- • 
clier dans Commerci la destinée qui le poursuivit 
toute sa vie , pendant que le sang de ses partisans 
coulait en Angleterre sur les échafauds. 

Nous verrons dans les chapitres réservés à la vie 
privée et aux anecdotes comment mourut Louis XlV 
au milieu des cabales odieuses de son confesseur, 
«t des^lus méprisables querelles tbéologiques qui 
aient jamais troublé des esprits ignorants et in- 
quiets ; mais je considère ici l'état où il laissa 
l'Europe.^ 

La puissance de la Rnssîe s'afferpiissait chaque 
jour dans le nord, et cette création d'un nouveau 
peuple et d'un nouvel empire était encore trop igno- 
rée en France, en ItaUe, et en Espagne. 

Jiû Suéde, ancienne alliée de la France, et a^r 
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trefoift la terreor de la maison d'Antricljié, ne pon- 
Tait pins se défendre contre les Knsses, et il ne 
restait à Charles XII que de' la gloire. 

Un simple électoral d'Allemagne commen^it à 
devenir une puissance prépondérante : le second 
roi de Prusse, électeur de Brandebourg, arec de 
réconomie et une armée , jetait les fondements 
d'une puissance jusque-1^ inconnue* 

La Hollande jouissait encore de la considération 
qu'elle avait acquise dans la dernière guerre contre 
Louis XIV; mais le poids qu'elle mettait dans la 
balance devint toujours moins considérable. L'An • 
gleterre, agitée de troubles dans les premières an- 
nées du règne d'un électeur de Hanovre , conserva 
tonte sa force et toute son influence. Les états d« 
la maison d'Autriche languirent sous Charles VI ; 
mais la plupart des princes de l'empire firent fleurir 
leurs états. L'Espagne respira sous Philippe V, qui 
devait son trône à Louis XIV. L'Italie fut tranquille 
jusqu'à l'année 1717. Il n'y eut aucune querelle 
ecclésiastique en Europe , qui pût donner au pape 
un prétexte de faire valoir ses prétentions , ou qui 
put le priver des prérogatives qu'il a conservées. 
Le jansénisme seul troubla la France , mais sans 
faire de schisme, sans exciter de guerre civile. 
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CHAPITRE XXV. 

Particularités et anecdotes du règne de Louis XIY. 

JLir.s anecdotes sont nu champ resserré oà Ton 
glane après la vaste moisson de rhlstoire ; ce sont 
de petits détails long-temps cachés , et de là Tient 
le nom d'anecdotes : ils intéressent le puhlic qoand 
ils concernent des personnages illustres. 

L(;s vies des grands hommes , dans Plntarqne ^ 
sont nn recueil d'anecdotes plus agréables que cer- 
taines : comment aurait-il en des mémoires fidèles 
de la vie privée de Thésée et de Lycurgne ? Il y a 
dans la plupart dès maximes qu'il met dans la 
bouche de $9s héros pins d'utilité de mocalc que de 
vérité histociqné^ 

L'histoire secrète de Jnstiniexi , par Procope , est 
|ine satire dictée par la vengeance ; et , quoique la 
vengeance puisse ^re la vérité , cette satire , qui 
contredit l'histoire publique de Procope , ne parait 
pas tonjonrs vraie. 

Il n'est pas permis aujourd'hui ^'imiter Pln- 
tarqne ^ encore moins Procope. ]Nous n'admettons 
pour vérités historiques que celles qui sont garan- 
ties. Quand des contemporains comme le cardinal 
àe Retz et le duc de la Rochefoucauld ^ ennemis 
l'un de l'antre , confirment le même fait dans leurs 
mémoires , ce fait est indubitable ; quand ils se 
contredisent , il faut douter : ce qui n'est point 
vraisemblable ne doit point être cru , à moins que 
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plusieurs contemporains di^^nes de foi ne déposent 
^ananimement; 

Les anecdotes les pins ntilés et les plus précienses 
sont les écrits secrets que laissent les grands pritices^ 
qoand la candeur de leur ame se manifeste^ dan« 
ees monuments; tels sont ceux que je-capporte de 
Louis XIY (cliapitre XXYIII de cette kiàtoire). 

Les détail» domestiques amusent seulement lu 
curiosité; les faiblesses qu'on met au grand jour ne 
plaisisnt qu'à la malignité 9 à moins que ces mêmes 
faiblesses n'instruisent , ou par les malheurs qui les 
ont suiyies, ou par les yertus quilles ont réparées. 

Les mémoires secrets des jïontemporains sont 
suspects de partialité; ceux qui écrivent une ou 
deux générations après doivent user de la plus 
grande circonspection, écarter le frivole, réduire 
l'exagéré, et combattre la satire. 

Louis XrV mit dans sa cour, comme dans ^ son 
règne, Unt d'éclat et de magnificence, que les 
moindres détails de sa vie semblent intéresser la 
postérité, ainsi qu'ils étaient l'objet de la curiosité 
de toutes les cours 4^ rSuropo et de tous les con- 
temporains. La splendeur de son gouvernement s'esf 
répandue sur ses moindres actions. On est plus 
«vide, sur-tout en France, de savoir les particula- 
rités de sa cour, que les révolutions de quelques 
antres états. Tel est reffet.de la grande réputation ; 
' on aime mieux apprendre ce qui se passait dans le 
cabinet et dans la cour d'Auguste, que le détail des 
conquêtes d'Attila ou de Tamerlan. 

Toilà pourquoi il n'y a guère d'historiens qui 
n'aient publié les premiers goûts de. Louis XFV 
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pour la baronne de BeauTais ^ pour mademoiselle 
d*Argencoart, pour la nièce du cardinal Mazarin, 
qui fut mariée au comte de Soissons ^ père du prince 
Eugène, sur-tout pour Marie Mancini, sa sœur, 
. qui épousa ensuite le connétable Colonne. 

Il ne régnait pas eucore quand ces amusements 
occupaient l'oisiTeté où le cardinal Mazarin , qui 
gouvernait despotiqnement , le laissait languir. 
L'atuchement seul pour Marier Manc&ni fut une af- 
faire importante , parceqn*il Taima asses ponr être 
tenté de T épouser, et fut assez maître de lui-même 
pour s'en séparer. Cette victoire qn il remporta sur 
sa passion commença à faire.connaître qn*il était né 
avec une grande ame. Il en remporta une plus forte 
et plus difficilq , en laissant le cardinal Mazarin 
maître absolu : la reconnaissance rempêcba de se^ 
coner le joug qui commençait à lui peser. C'était 
une aneodote très connue À la cour, qu'il avait dit 
après la mort dn cardinal : « Je ne sais pas ce que 
« j'aurais fait s'il avait vécu {^lùs long-temps. » 

Il s'occupait à lire des livres d'agrément dans ce 
loisir : il lisfiit sur-tout avec le connétable Colonne, 
qui avait de Tesptit ainsi que toutes ses sceurs. Il se 
plaisait aux vers et anx romans , qui , en peignant 
la galanterie et la grandeur, flattaient en secret sou 
caractère. Il Usait les tragédies de Corneille, et se 
formait le goût , qui n'est que la suite d'un sens 
droit , et le sentiment prompt d'un esprit bien fait. 
La conversation de sa mère et des dames de sa cour 
ne contribua pas peu à lui faire' goûter cette fleur 
d'esprit , et à le fornier à cette politesse singulière 
qui coinmcjaçaicut dès4ors à caractériser la conr. 
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Anne d*Atitriclie y avait apporté nue certaitie ga- 
lanterie noble et fîere qui tenait du génie espagnol 
de ces temps-U , et y ayait joint le^ grâces , la don- 
cenr, et'nne liberté décente, qni n* étaient qn^en 
France. Le roi fit pins de progrès dans cette école 
d'agréments, depuis dix-huit ans jusqn^à villgt, 
qn*il n*en avait fait -dans les sciences sons son pré- 
cepteur, Tabbé de Beaumont, depuis arcbevéque 
de Paris. On ne lui avait presque rien appris : il eût 
été à désirer qu'au moins on l'eut instruit de Tbis- 
tpire , et sur-tout de l'histoire moderne ; mais ce 
qu'on en avait alors était trop mal écrit: il était 
triste qu'on n'eut encore réussi que dans les romans 
inutiles , et que ce qui était nécessaire fut rebu- 
tant. On fit imprimer sous son nom une traduction 
des Commentaires de César, et une de Florus sous 
le nom de son frère : mais ces princes n'y eurent 
d'autre part que celle d'avoir eu inutilement pour 
leurs thèmes quelques endroits de ces auteurs. 

Celui qui présidait à l'éducation du roi , sous 
le premier maréchal^-de Villeroi , son gouverneur, 
«tait tel .qu''il le fallait , savant et aimable : mais les 
guerres civiles nuisirent à cette éducation , et le 
cardinal Mazarin souffrait volontiers qu'on donnât 
an roi peu de lumières. Lorsqu'il s'attacha à Marie ' 
Mancini , il apprit aisément l'italien pour elle ; et 
dans le temps de son mariage, il s'appliqua à l'espa- 
gnol moins heureusement. L'étude , qu'il avait trop 
négligée avec ses précepteurs, au sortir de l'enfance, 
une timidité qui venait de la crainte de se compro- 
mettre , et l'iguerance où le tenait le cardinal . 

i3. 
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Mazarin, fireut penser à toute la ooar qa'il serait 

toujours gouverné comme Louis XIII son père. 

Il n*y eut qu*une occasion où ceux qui sayent 
juger de loir) prévirent ce qu'il devait être ; ce fut 
lorsqu'e»! 655, après Textinction des guerres ci- 
viles , après sa première campagne et son sacre , le 
parlement voulut encore s'assemlïler au sujet de 
quelques édits : le roi partit de Vincennes, en hahh 
àfs cliasse , suivi de toute sa cour ; entra an parle- 
ment ,en grosses bottes, le fouet à la main, etpro- 
non9a ces propres mots: «On sait les malheurs 
« qu'ont produit^ vos assemblées ; j'ordonne qu'on 
« cesse celles qui sont commencées sur mes édits. 
« Monsieur le premier président, je vous défends 
' « de souffrir des assemblées , et à pas un de yons de 
■ les demander. ». 

Sa taille déj^ majestuejOSQ , la noblesse de ses 
traits, le ton et l'air de i^ialtre dont il parla, im- 
posèrent plus que l'autorité de son rang , qu*on 
avait jusqve-là peu respectée. Mais ces prémices 
de sa grai^d^nr .semblèrent se perdre le moment 
d'après ; et les fruits n'en parurent qu'après la mort 
du cardiu9^« - ^ . 

La cour, depuis. le retour triomphant de Maza- 
rin, s'occupai,t de jeu, de ballets, de la comédie, 
qui , à peiiie née en France , n*était pfs encore on 
art, et de la tragédie, qui était devenue un art su- 
blime entre les mains de Pierre Corneille. Un curé 
de Saint-Germain-l'Auxerrois , qui penchait vers 
I les idées rigoureuses des jansénistes , avait écrit 
souvent à la reine contre ces spectacles, dès les pre- 
mières ànné^ de la régence. Il prétendit que l'on 
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était damn^ powr y WMSter ; il fit luêm^ signer «pt 
ànathéme par 3«pt docteurs 4e Soxbonne : mais Tab- 
lée de Beaamoiiit , précepteur du rpi, se munit d^ 
^las d'approbations de docteurs , que le rigoureux 
curé n'ayait apporté dé con^Amnations. Il calnia 
ainsi les scrupules de la reine ; et quand il fut ar-. 
cbevéqne de Paris , il autorisa le sentiment qu'il 
avait défendu étant abbé. Tous trouverez ce fait dans 
les mémoir^es de 1a sincère madan^e de MotteviUe. , 

Il faut observer que depuis que le cardinal de 
Kicbelieu avait introduit à la cour les spectacles 
réguliers qui ont eu£n rendu Paris la rivale d'A- 
thènes , non sffulement il y çut toujours un banc 
pour l'académie, qui possédait plusieurs ecclésiâ^-, 
tiques dans son corps, nyais qu'il y eu eut un par- 
ticulier pour les évéques. 

Le cardinal Mazjirin, en 1646 et eu 16 54, fit 
représenter sur le tbéâtre du Palais-royal et du Petit- 
Bourbon , près du Louvre , des opéra italiens , 
exécutés par des voix qu'il fit venir d'Italie. Ce 
spectacle nouveau était né.depuirs peu'à Florence, 
montrée alors favorisée de Infortune comme de la 
iatnre , et à laquelle on doit la reproduction dd 
plusieurs arts anéantis pendant des siècles , et la 
création de quelques uns. C'était en France un reste 
de rancienna barbarie de s'opposer à rétablissement 
de ces arts. 

Les jansénistes, que les cardinaux de Richelieu 
et de Mazarin voulur<Àit réprimer, s'en vengèrent 
contre les plaisirs que ces deux ministres procu- 
raient à la nation. Les luthériens et les calvinistes 
eu avaient Usé ainsi du temps du pape Léon X : il 
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suffit d'aillenri d*étre noTatenr poar Itre aotterv. 
Les mêmes esprits qui bonleTerseraient an état pour 
établir une opinion son-^nt absurde, anathématisent 
les plaisirs innocents nécessaires à une grande rille , 
et des arts qui contribuent 1^ la splendeur d*nne 
nation. L'abolition des spectacles serait une idée 
plus digne du siècle d'Attila que du siècle de 
Louis XIT. 

La danse, qui peut encore se compter parmi les 
arts , parcequ*elle est assenrie à des règles , et qu'elle 
donne de la grâce au corps , était un des ]^lus grands 
amusements de la cour. Louis XIII n-aTait dansé 
qu'une fois dans un ballet, en x 6a 5; et ce ballet 
était d'un goût grossier qui n'annonçait pas ce que 
les arts furent en France trente ans après. Louis XIV 
excellait dans les danses graves, qui convenaient k 
la majesté de sa figure, et qui ne blessaient pas 
^elle de son rang. Les courses de bagues , qu'on 
faisait quelquefois , et oùl^n étalait déjà une grande 
magnificence , faisaient paraîtae avec éclat ion 
adresse à tous les exercices. Tout respirait les plai- 
sirs et la magnificence qu'on connaissait alors: 
c'était peu de cbose en comparaison de ce qu'on vit 
quand le roi régna par lui-même ; mais c'était de 
quoi étonner après les borreurs d'une guerre civile^ 
et après la tristesse de la vie sombre et retirée de 
Louis XIII. Ce prince, malade et cbagrin, n'avait 
été servi , ni logé , ni meublé en roi ; il n'y avait 
' pas pour cent mille écus de pierreries appartenantes 
à la couronne : le cardinal Mazarin n'en laissa que 
pour douze cent mille ; c.t aujourd'hui il y en a pou» 
environ vingt millions de livres. 
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Tout prit aa mariage d« Louia XIY un ciracterc 
plas grand de magnificence et de goût qni augmenta 
toujours depuis. Quand il fit son entrée avec la 
reine, son épouse, Paris vit avec une admiration 
respectueuse et tendre c^tte jeune reine, qui ayait 
de la heauté^ portée dans on cliar superbe, d'une 
inveotion nouvelle, le roi^ a cheval àc6té d'elle, 
paré de tout ce que Tart avait pu ajouter à sa beauté 
mâle et héroïque qui arrêtait tousses regardé. 

on prépara au bout des allées de Yiuc^nnes un 
arc de triomphe dont la base était de pierre ; mais 
le temps qui pressait ne permit pas qi^'on Tachevât 
d'une manière durable : il ne fnt élevé qu'en plâtre, 
et il a été depuis totalement démoli : Claude Per- 
rault en avait donné le dessin. La porre Saint- 
Antoine fut rebâtie poorJa même cérémonie ; mo- 
nument d'un goût moins noble, mais orné d'assez 
beaux morceaux de sculpture. Tous ceux qui avaient 
vu, le jour de la hataUle de Saint-Antoine, rap- 
porter à Paris, par cette porte alors garnie d'une 
herse , les corps morts on mourants de tant de 
citoyens , et qui voyaient cette en^ée si différente , 
bénissaient le ciel , et rendaient grâces d'un si heu • 
reux changemient. 

Le cardinal Mazarin , pour solenniser ce mariage , ' 
fit représenter au Louvre l'opéra italien, intitulé, 
J^^rcole amante. Il ne plnt pas aux Français : ils 
n'y virent avec plaisir que le roi et la reine qui y 
dansèrent. Le cardinal voulut se signaler par un 
spectacle plus au gont de la nation : le secrétaire^ 
d*état de Lionne se chargea de faire composer une 
espèce de tragédie allégorique, dans le goùt^da 
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celle derEnrope, à laquelle le cardîntl deBicke- 
lieu ayait ti^yaillé^ Ce fut un bonbeur peur le 
grand Corneille, qa'il ne fut pas choisi ponr remplir 
ce manyais caneyaii. Le snj et était Lisis et^Hespérie : 
lisia signifiait la France, et Uespérie l'Espagne. 
Qninault fut chargé d'y trayaiiler ; il yenait de se 
faire une grande réputation par la pièce du Faux 
Tibérinus , qui , quoique mauyaise , ayait eu un 
prodigieux succès. Il n'en fut pas de même du 
Lisis; on l'exécuta au Louyre: il n'y eut de beau 
que les macliines. Le marquis de Sourdiao, du nom 
de Bieux, à qui l'on dut depuis l'établissement de 
l'opéra. en France, fit exécuter dans ce temps-U 
même, kB99 dépens, dans son château de Neubourg, 
la.Toiso» d'or, de Pierre Cosneille, ayec dca ma- 
chines. Quinault,. jeune, et-d'une figure agréable, 
ayait pour- lui la cour ; Corneille ayait aon nom et 
la France. U en résulte que nous deyons en France 
l'opéra et laoomédie à deux cardinaux. 

Ce ne fu|t qu'un enchaînement de fêtes ,^ de plai- 
airs , de galanteries , depuis le mariage du roi : 
elles redoublèrent à cejui de Monsieur, frère du 
roi, ayeo Henriette d'Angleterre, sœur de Char- 
les II; et elles n'ayaient été interrompues qu'en 
i66x , par la mort du cardinal Mazarin. 
■ Quelques mois aprèa la mort de ce ministre , il 
arriya un éyènement qui n'a poinl d'exemple ; et , 
ce qui est non moins étrange, c'est que tons les 
historiens l'ont ignoré. On enyoya duns le plus 
grand secret au château del'isle Sainte-Marguerite, 
dans la mer de Proyenoe, un prisonnier inconnu, 
d'une taille au-dessus, de ^ordinaire, jeunej^et de 
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k figure la plus bolle et la pins noblcu Ce prîton* ^ 
nier , .dans la rente , portait nn masqne dont ht 
mentonnière avait des ressoi^ts d*acier, qnl Ini 
laissaient la liberté de manger ayec le masqne snr 
son yisage: on avait ordre de le tuer s'il se d&* 
couvrait. Il resta dans Tisle jnsqn'à ce qu'un offi* 
eier de confiance, nommé Saint-Mars, gouvemeur 
de Pignerol, ayant été fait /gonvernenr de la Bas- 
tille, Tan 1690, Falla prendre à risle Salnte-SdiAr-- 
guerite, et le conduisit à la Bastille toujours mas- 
qué. Le marquis de LouToîs alla le voir dans cett» 
isle avant la translation, et lui parla debout et avec 
une considération qui tenait du respect. Cet in- 
cQunu fut mené à la Bastille , où il fut ïogé aussi 
bien qu'on peut Tétre dans le cbàteau : on ne hii 
refusait rien de ce qu'il demandait ; ;»on plus grand 
goût était pour le linge d'une finesse extraofrdinaire^ 
et pour les dentelles ; il JQuait de la guitare. On lui 
faisait la plus grande cbere ,, et le gouvemeur s'as. 
seyait rarement devant lui. Un vieux médecin de 
la Bastille, qui avait souvent traité cet homme sin- 
gulier dans ses maladies, a dit qu'il n'avait jamais 
TU son visage, quoiqu'il eût souvent examiné sa 
langue et le reste de son corps. Il était admirable- 
ment bien fait, disait ce médecin; sa peau était un 
peu brune ; il intéressait par le seul ton de sa voix, 
ne se plaignant jamais de son état, et ne laissant 
p6in& entrevoir ce qu'il pouvait être. 

Cet inconnu mourut en 170^^ et fut enterré la 
nuit à la paroisse de Saint-Paul. Ce qui redouble l'é- 
tonnement , c'est que , quand on l'envoya dans l'isle 
Sainte-Marguerite, il ne disparut dans l'Europe 
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tnciia homme coniidérable. XI* prUonnier l'était 
sans doate;^car voici ce qui arriTa les premiers 
jours qii*il était dans llsle. Le goaremenr mettait 
lui-même les plats snr la table, et ensuite se retirait 
après l'aToir enfermé. Un jonr le prisonnier écrivit 
areo nn oontjsau sur une assiette d'argent, et jeta 
Tf sslette par la fenêtre yers un batean q^i était an 
^ rirage, presque an pied de la tour; nn pécheur, a 
qui ce bateau appartenait, ramassa Tasslette, et la 
yipporta an gouTemenr ; celui-ci , étonné , demanda 
au pécheur : « Arez-Tons lu ce- qui est écrit sur cette 
« assiette , et quelqu'un l'a-t-il vue entre vos mains? 
« — Je ne sais pas lire, répondit le pécheur: je 
«viens.de la trouyer; personne ne Ta vue». Ce 
paysan fut retenu jusqu'à ce que le gouverneur fût 
bien informé qu'il n'avait jamais lu , et que l'assiette 
n'avait été vue de personne. « Ailes , lui dit-il , vous 
■ êtes bien heureux de ne Savoir pas lire ». Parmi 
les personnes qui ont en une connaissance immé- 
diate de ce fait, il y en a une très digne de foi , qm 
vit encore (i). M. de Chamillart fut le dernier 
ministre qui eut cet étrange secret : le second ma- 
réchal de laFeuilIade, son gendre, m'a dit qu'à la 
mort de son beau-pere il le conjura à genoux de loi 
apprendre ce que c'était que cet homme qu'où ne 
connut jamais que sons le nom de VAo?nme au 
masque' dt fer; Chamillart lui répondit que c'était 
le secret de^ l'état,' et qu'il avait fait serment de ne 
le révéler jamais. Enfin il reste encore beaucoup 
de mes contemporains qui déposent de la vérité de 

Ci) Ceci a été écrit en 1 760. 
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ce qae j'ayance, et je ne coimais point de fait ni' 
plus eactràordiaaire ni mieux constaté. 

Lovés HTV cependant partagfeait son temps entr* 
les plaisirs qui étalent de son âge 9 et les affaires 
qni étaient de son deroir. Il tenaat coiliseil totis 
les jours, et traTaillait ensuite secrètement arec 
Colbert. Ce travail secret fut Torigine de la cata- 
strophe du célèbre Fou<piet, dans laquelle furent 
enveloppés le secrétaire d'état Gnénégaud, Pélîsson, 
Gourville , et tant d'autres. La chute de ce ministre , 
à qui on avait bien moins de reproches à faire qu'au 
cardinal Mazarin , fit voir qu'il n'appartient pas à 
tout le monde de faire les mêmes fautes : sa perte 
était déjà résolue quand le roi accepta la fête magni- 
fique que ce ministre lui donna dans sa maison de 
Vaux. Ce palais et les jardins lui avaient coûté dix« 
huit millions, qui en valent atijpnrd*hm environ 
trente-Hïinq : il avait bâti le palais deux fois , et 
acheté trois hameaux, dont le terrain fut enfermé 
dans ces jardins immenses , plantés en partie par le 
Nôtre , et regardés alors comme les plus beaux de 
rEurope. Les eaux jaillissantes de Taux, qui pa« 
rurent depuis au-dessous du médiocre après celles 
de Versailles, de Marly, et de Saint-Cloud, étaient 
alors des prodiges ; mais, quelque belle que soit 
cette maison , cette dépense de dix-huit millions , 
dont les comptes existent encore , prouve qu'il avait 
été servi avec aussi peu d'économie qu'il servait le 
roi. Il est vrai qu'il s'en fallait beaucoup que Saint- 
Germain et Fontainebleau, les seules maisons de 
plaisance habitées par le roi, approchassent de la 
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beauté de Taux : Louis XIY leaentit ,'et iat imt^. 
On ^oit par-tout dans cette maison les armes -et 
la derise de Fouqnet ; c'est un écarenil ayec ces 
paroles, « Qud non ascendant? où ne monterai-jo 
«.point »? Le roi se les fit expliquer; Fambition de 
cette devise ne servit pas À appaiser le monarque. 
Les courtisans remarquèrent que F écureuil était 
peint par-tout poursuivi p^r une couleuvre , qui 
était Les armes de Colbert. La fête fut au-dessus de 
celles que le cardinal Masarin avait données, non 
seulement pour la magnificence , mais pour le gont : 
on y représenta pour la première fois les Fâcheux 
de Molière; Pélisson avait fait le prologue, qn^n 
admira. Les plaisirs publics cachent pu préparent 
si souvent à la cour des désastres particuliers, que, 
sans la reine-mere, le surintendant et Pélisson au- 
raient été arrêtés dans Taux le jo«r de la fête. Ge 
qui augmentait le ressentiment dn roi, c'est que 
mademoiselle de la Yalliere, pour qui le prince 
commençait à sentir une vraie passion , avait été un 
des objets des goûts passagers du surintendant, qui 
ne ménageait rien pour les satisfaire : il avait offert 
à mademoiselle de laTalliere deux cent mille livres ; 
et cette offre avait été reçue avec indignation avant 
qu'elle eue aucun dessein sur le cœur du roi. Le . 
surintendant, s' étant apperçu depuis quel puissant 
' rival il avait , voulut être le confident de celle dont 
il n'avait pu être le possesseur , et cel^méme irri» 
tait encore. 

Le roi, qui, dans un premier mouvement d*inv 
diguation , avait été tenté de faire arrêter le surin» 
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tendant an milieu même de la fête qnll en recevait , 
usa ensuite d'une dissimulation peu nécessaire ; on 
eàt'dit que ce monarque, déjà tout-puissant, eut 
oraintle parti que Fouquet s'était fait. 

H était procureur-général du parlemeUt ; et cette 
charge lui donnait le privilège d'être jugé par les 
eliambres assemblées : mais , après que tant de prin- 
ces, de maréchaux, et de ducs, avaient été jugés 
par des commissaircb , on eût pu traiter comme 
eux un magistrat, puisqu'on voulait se servir de 
ces voies extraordinaires qui, sans être injustes, 
laissent toujours un soupçon d'injustice. 

Colbert l'engagea par un artifice peu honorable 
à vendre sa charge : on lui en offrit jusqu'à dix-huit 
cent mille livres , qui vaudraient trois millions et 
demi de nos jours ; et par un mal-entendu il ne la 
vendit que quatorze cent mille francs. Le prix ex- 
cessif des places au parlement, si diminué depuis^ 
prouve qtiel reste de considération ce corps avait 
conservé dans son abaissement méme.|Le duc dis 
Guise, grand chambellan du roi , Vavait vendu 
cette charge de la couronne an duc de Bouillon que 
liuit cent mille livres; 

C'était la fronde, c'était la guerre de Paris, qui 
avait mis ce prix aux charges detjudicature. Si 
c'était un des grands défauts et un des grands mal- 
Iienrs d'un gouvernement long-temps obéré , que 
là France- fut* l'unique pays de la terre où les. 
places dfe juges fussent vénales: c'était une suite 
é.vL levain dfe la sédition, et c'était une espèce d'in- 
•oLte faite au trône , qu'une place de procureur dti 
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roi coûtât plas que les premierta dlgaités de la 

coaroane. 

Fouqnet , pour ayoir diisipé les finances de 
l'état, et pour en ayoir usé comme des siennes 
propres, n'en ayait pas moins de grandeur dans 
Tame; ses déprédations n'ayaient été que, des li- 
cences et des libéralités. Il fit porter à l'épargne 
le prix de sa charge, et cette belle action ne le 
sanya pas. On attira ayec adresse à Nantes un homme 
qu'un exempt et deux gardes pouyaient arrêter a 
Paris,; le roi lui fit descai-esses ayant sa disgrâce. 
Je ne sais pourquoi la plupart des princes affectent 
d'ordinaire de tromper par de fausses bontés ceux 
de leurs sujets qu'ils yeulent perdre : la dissimu- 
lation alors est l'opposé de la grandeur ; elle n'est 
jamais une yertu, et ne peut deyenir un talent es- 
timable que quand elle est absolument &é<;ea8aire* 
Louis XIY parut sortir, de son caractère ; mais on 
lui ayait fait entendre qne Fouquet faisait de grandes 
fortifications à Belle-I^e* et qu'il ponyait ayoir 
trop de liaisons aru-dehors et au-dedans du royaume. 
Il parut bien , quand il fut arrêté et conduit k la 
Bastille et à Tincennes, qne son parti n* était antre 
chose qne l'ayidité de quelques courtisans et de 
quelques femmes , qui receyaient de lui des pen- 
sions , et qui l'oublièrent dès qu'il ne fut plus en 
état d'en donner. Il lui resta d'autres amis , et cela 
prouye qu'il en méritait. L'illustre madame de 
Séyigné, Pélisson, Gouxyille^ mademoiselle^ Scn- 
déri , plusieurs gens de lettres se déclarèrent haute- 
ment pour lui , et le seryirent ayec tant de chaleur 
qu'ils lui sauyerent la vie. 
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On connaît ces vers de Hénanlt , le traducteur de 

liQcreoe, contre Colbert, le persécuteur de Fouquet : 

Ministre avare et lâche , esclave mallieurenx , 
Qui gémis sous le poids des affaires publiques ; 
Tictime dévouée aux chagrin^ politiques , 
Fantôme révéré sous un titre onéreux : 

Tois combien des grandeurs le comble est dangereux) 
Contemple de Fouquet les funestes reliques; 
Et , taudis qu'à sa perte en secret tu t'appliques , 
Crains qu'on ne te prépare un destin plus affreux. 

Sa cliùte quelque jour te peut être commune. 
Crains ton poste , ton rang , la cour , et la fortune : 
Nvl ne tombe innocent d'où l'on te voit monté. 

Cesse donc d'animer ton prince à «on supplice; 
Et, près d avoir^esoin de toute sa bonté. 
Ne le fais pas user de toute sa justice* 

^ Colbert,va qui l'on parla de ce sonnet inju- 
rieux, demanda si le roi y était offensé? on lui dit 
que non : « Je ne le suis donc pas , répondit le 
« ministre. » 

Il ne faut Jamais être la dupe de ces réponses 
méditées, de ces discours publics, que le cœur 
désavoue. Colbert paraissait modéré , mais il pour- 
suirait la mort de Fouquet aTCc acharnement. On 
peut être bon ministre, eLvindicatif : il est triste 
qu'il n'ait pas su être aussi^vénéreux que vigilant. 

Un des plus implacables de ses persécuteurs était 
Michel le Tellier, alors secrétaire d'état, et son 
rival en crédit : c'est celui-là même qui fut depuis 
<ihanceHer. Quand on lit son oraison funèbre, et 

i4. 
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ga'on la compare avec sa eondoite , que peut-on 

penser, sinon qn'nne oraison funèbre n*est qu'une 

déclamation? Maislo cliaacelîer Ségaier, président 
do la commission, fut celui des juges de Fonquet 
qui poursuivit s^ mort avec le plus d'aciurnement, 
et qui le traita %ycc le plus de dureté. 

Il est vrai que faire le procès du surintendant, 
c'était accuser la mémoire du cardinal Mazarin. 
Les plus grandes déprédations dans les finances 
étaient son ouyvage: il s'était approprié en sou- 
verain plusieurs branches des revenus de l*état { il 
avait traité on son nom, et à son profit, des mu- 
nitions des armées ; « J^ imposait ( dit Fonquet dans 
« Ms défenses ) par lettres de cacbet des sommes 
« extraordinaires sur les généroUtéè ; ce qui ne 
« s'était jamais fait que par loi et pour lui, et ce 
« qui est punissable de mort par les ordonnances ». 
C'est ainsi que le cardinal avait amassé, des biens 
Immenses , que lui-même ne connaissait plus. 

J'ai entendu conter à feu M. de Caumartin , in- 
tendant des finances, que, dans sa jeunesse, quel- 
ques années après la mort du cardinal , il avait été 
an palais Mazarin , où logeait le duo son héritier, 
et la duchesse Hortense; qu'il y vit une grande 
armoire de marqueterie, fort profonde , qui tenait 
du haut jusqu'en bas tout le fond d'un cabinet. 
Les clefs en avaient été perdues depuis long-temps, 
et l'on avait négligé d'ouvrir les tiroirs. M. de Can- 
martin, étonné de cette négligence, dit à la ^u.- 
chesse de Mazarin qu'on trouverait peut-être des 
curiosités dans cette armoire. On Couvrit : elle était 
toute remplie de quadruples, de jeton», et de 
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fliidtîiles d*or. Madame de Mazarin en jeta an 
|ieaple dea pqji^ées par les fenêtres pendant pins .« 
debnit jonrs(i). ^' 

L*abas qufi le cardinal Masarin avait fait de sa 
puissance despotique ne justifiait pas le surinten- 
dant ; mais rirrégularité des procéifures faites con- 
tre lui , la longueur de son procès , racharnement 
odieux du cl^ancelier Ségnier contre lui, le temps, 
qui éteint l'enyie publique, et qui inspire la com- 
passion pour les malheureux, enfin les sollicita- 
tions, toujours plus vives en faveur d'un infortuné 
que les manoeuvres pour le perdre ne sont près-' 
tantes ; tout cela lui sauva la vie. Le procès ne fut 
jugé qu*aubout de trois ans, en 1664: de vingt- 
deux juges qui opinèrent, il n'y en eut que neuf 
qui conclurent à la mort ; et les treize autres, parmi 
lesquels il y en arait à qui Gonrville avait fait 
accepter des présents, opinèrent à un bannissement 
perpétuel. Le roi commua la peine en une plus 
dure: cette sévérité, n'était conforme ni aux an- 
ciennes lois du royaume, ni à celles de rbumanité. 
Ce qui révolta le plus Tesprit des citoyens , c'est 
que le chancelier fit exiler Tan des juges , nommé 
Requesante , qui avait le plus déterminé la chambre 
de justice à l'indulgence. Fonqnet fut enfermé au 
ehâteau de Pignerol. Tons les historiens disent 
qu'il y mourut en 1680; mais Gonrville assure 
4ans ses mémpires qu'il sortit de prison quelque 
temps avant sa mort : la eomtesse de Taux , sa 
¥ ' ■ Il 

( i) J'ai retrouvé depuis cette même particularité daas 
^tnt-Evremond. 
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belle-fille, m'avait déjà confirmé oe fait; cependant 

on croit le cihtraire dans sa famille. Ainsi on 

ne sait pas où est mort cet infortuné, dont les 

moindres actions avaient de Téclat qnand il était 

puissant. 

Le secrétaire d*état Gnénégand, qni vendit aa 
cliarge à Colbert , n'en fut pas moins ponraniVi par 
la chambre de justice, qui lui ôta la plus grand* 
partie de sa fortune. Ce. qu'il y eut de plus sin- 
gulier dans les arrêts de cette cbambre , c'est qu'un 
évéque d' Ayrancbe fut condamné à une amende de 
douze mille francs : il s'appelait Boleve ; c'était 
le frère d'un partisan dont il avait partagé les 
concussions (i). 

Saint-Evremond, attaché au surintendant, fut 
enveloppé dans sa disgrâce. Colbert, qui cherchait 
par-tout des preuves contre celui qu'il voulait per- 
dre, fit saisir des papiers confiés à madame du 
Plessis-Bellievre ; jet dans ces papiers on trouva la 
lettre mannacrite de Saint-Evremond sur la paix 
des Pyrénées : oïl lut au roi cette plaisanterie , qu'on 
fit passer pour un crime d'état. Colbert , qui dé» 
daignait de se venger de Uénault, homme obscur, 
persécuta dans Saint-Evremond l'ami de Fouquet 
qu'il haïssait, et le beUesprit qu'il craigiiair. Le roi 
eut l'extrême sévérité de punir une raillerie ii^no- 
cente , faite il y avait long-temps contre le cardinal 
Mazarin, qu'il ne regrettait pas, et que tonte la 
cour ayait outragé, calomnié, et proscrit impu- 
nément pendant plusieurs années. De mille écrite 
\ 

(i) Voyez Gui Patin , et les mémeires du temps., 
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faits contra ce ministre , le moins mordant fut le 
seul pnni, et le fat après sa mort. 

Saint-Eyremond, retiré en Angleterre, vécut et 
moomt en homme libre et pliilosoplie. Le marquis 
de Miremont, son ami, me disait autrefois à Lon- 
dres qu'il y avait une autre cause de sa disgrâce, 
et que Saint-Evremond n*avait jamais voulu s*en 
expliquer. Lorsque Louis XIV permit à Saint- 
Evremond' de revenir dans sa patrie sur la fin de 
ses jours , ce philosophe dédaigna de regarder cette 
permission comme une grâce ; il prouva que la pa- 
trie est on l'on vit heureux, et il Tétait.à Lond^s. 

Le nouveau ministre des finances , sous le simple 
titre de contràlenr-génénd, justifia la sévérité de 
•es poursuites ) en rétablissant l'ordre que ses pré- 
décesseurs avaient troidilé , et eii travaillant sans 
lïUche à la grandeur de l'état. 

La oour devint le centM des plaisirs et le modèle 
des antres cours : le roi se piqua «de donner dles 
fêtes qui fissent oublier celles de Vaux. 

Il semblait que la nature prit plaisir alors à pro- 
duire en France les plus grands hommes dans tons 
les arts,' et à rassembler- à la cour ce qu'il y avait 
jamais eu de plus beau et de mieux fait en hoipmes 
et en femmes. Le roi l'emportait sur tons ses cour- 
tisans par la richesse de sa taille et par îa beauté 
majestueuse de ses traits ; le son de sa voix, noble 
et touchant, gagnait lès cœurs qiÂijftimidait sa 
présence : il avait une démarche qui ne pouvait 
convenir qu'à lui et à son rang, et qui eut été ridi- 
cule en tout antre ; l'embarras qu'il inspirait à ceux 
qui lui parlaient flattait en secret la complaisance 
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ayec lagucUe il sentait sa sapériorité. Ce vieil offi- 
cier, qui se troablait, qui bégayait en lui deman- 
dant nne grâce, et qui, ne pouvant achever son 
discours, lui dit: « Sire, je ne tremble pas ainsi 
« devant vos ennemis » , u*ent pas de peine à obtenir 
ce qn*il demandait. 

Le goût do la société n*avait pas encore reoa 
toute sa perfection à la cour. La reine-mere , Anne 
d'Autriche, commençait à aimer la retraite ; la reine 
régnante savait à peine le français, et la bonté fai- 
sait son seul mérite. La princesse d'Angleterre , 
belle-soeur du roi, apporta à la cour les agréments 
d'nne conversation douce et animée, soutenue bien- 
tôt par la lecture des bons ouvrages et par an gont 
sur et délicat ; elle se .perfectionna dans la con- 
naissance de la langue, qu'elle écrivait mal encore 
au temps de son mariage; elle inspira une émula- 
tion d'esprit nouvelle , et introduisit à la cour une 
politesse et des grâces dont à peine le reste de 
l'Europe avait Fidée. Madame avait tout l'esprit 
de Charles II, son frère, embelli par les charmes 
de son sexe, par le don et par le désir de plaire. 
La cour de X^ouis XTV respirait nne galanterie que 
la décence rendait plus piquante ; celle qui régnait 
a la cour de Charles II était plus hardie , et trop de 
grossièreté en déshonorait les plaisirs. 

n'y eut d'abord entre Madame et le roi beaucoup 
de ces coquetteries d'esprit et de cette intelligence 
secrète qui se remarquèrent dans de petites fêtes 
souvent répétées. Le roi lui. envoyait des vers; 
elle«y répondait. Il arriva que le mémeikomme fut 
â la fois le confident du roi et de Madame dans ce 
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commerce îngénieiix : c'était le marquis de Dan- 
^ean. Le roi le chargeait d'écrire pour lai, et ]a 
princesse rengageait à répondre an roi : il les sèrrit 
ainsi tous dens., sans laisser soupçonner à Tnn 
qu'il fôt employé par l'antre; et ce fut nue des 
causes d^ sa fortune. 

Cette intelligence j eta des alarmes dans la famille 
royale : le roi réduisit l'éclat de ce commerce à un 
fonds d'estime et d'amitié qui ne s'altéra jamais. 
Lorsque Madame fit depuis travailler Racine et 
Corneille à la tragédie de Bérénice, elle ayait en 
y ne non seulement la rupture <Li| roi arec la con- 
nétable Colonne, mais le firein qu'elle-même ayait 
mis à son propre penchant, 4^ peiir qu'il ne devînt 
dangereux. Louis XIT est assez désigné dans ces 
deux vers de la Bérénice de ILacine : ^ 

Qa*en quelque obscurité que le ciel Peut fait naître. 
Le monde, en le voyant, eût reconnu son maître. 

Ces amusements firent place k la passion plus sé- 
rieuse et plus suivie qu'il eut pour mademoiselle 
de la Yalliere, fille d'honneur de Madame. II goûta 
avec elle le bonheur rare d'être aimé uniquement 
pour lui-même. Elle fut deux ans l'objet caché de 
tous les amusements galants et de toutes les fêtes 
que le roi donnait : un jeune valet-de-chambre du 
rtfi, nommé Belloc, composa plusieurs récits qu'on 
mêlait k des danses, tantôt chez la reine, tantôt 
chez Madame ; et ces récitj exprimaient avec mys- 
tère le secret de leurs cœurs, qui cessa bientôt 
d'être un secret. 

Tous les divertissements publics que le roi don» 
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naît étaient aatant d'faommfeget à sa maîtretse. On 
fit, en x66a, un carroosel Tia-à-TÛ les Tnileries, 
dans une vaste enoeinle, qni en a retenu le nom 
de place du CarrouseL II y eut eînq quadrilles : 
le roi était à la tête des Romains ; son frère , des 
Persans; le prince de'Condé, des Tores; le doc 
d^Englûen, son fils, des Indiens; le doc de Golee, 
des Américains. Ce doc de Guise était petit-fiU do 
Balafré: il était célèbre dans le monde par Fan- 
dace malhenrense ayec laquelle il avait entrepris 
de se rendre maître de Naples. Sa prison , ses dnela, 
ses amours romanesques, ses profusions, ses arren- 
, tores, le tendaient singulier en tout ; il semblait 
Atre d'un autre siècle : on ôisait de lui , enle voyant 
courir avec le grand Condé, « Voilà les héros de 
« rbistoire et de la fable. ■ 

La reine-mere , la reine régnante , la reine d'An- 
gleterre, veuve de Cluirles I, oubliant alors ses 
malheurs, étaient sous un dais à ce spectacle. Le 
eomte de Saulx, fils du duc de Lesdiguieres, rem- 
porta le prix, et le reçut des mains de la reiae- 
mère. Ces fêtes ranimèrent plus que jamais le goût 
des devises et des emblèmes, que les tournoi* 
avaient mis autrefois à la mode , et qui avaient sub-» 
sieté après eux. 

Un antiquaire, nommé d'Ouvrier, imagina dès-' 
lors pour Louis 1( IV, r emblème d'un soleil dardant 
ses rayons sur un globe, avec ces mots , Nec plu- 
ribusfimpar. L'idée était un peu imitée d'une de- 
vise espagnole faite pour Philippe II , et plus con- 
venable à ce roi qui possédait la plus belle partie 
du nonvesm monde , et tsn| d'éuts dans l'ancien. 
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qu'k nu jenne roi de France qui ne donnait encore 
que des espérances. Cette deTtse eut nn succès- 
prodigieux; les armoiries da roi, les meubles de 
la couronne, les tapisseries, les sculptures, en 
furent ornées: le roi ne la porta jamais dans ses 
carrousels. On a reproché injustement à JiOuis XIV 
le faste de cette deyise , comme sll Tayait choisia 
lui-même; et elle a été peut-être plus justement cri- 
tiquée pour le fond. Le corps ne représente pas ce 
que la légende signifie, et cette légende n*a pas nn 
sens assez clair et assez déterminé : ce qu'on peut 
expliquer de plusieurs manières ne mérite d'être 
expliqué d'aucune. Les devises , ce reste de l'an- 
cienne chevalerie, peuvent convenir à àeik fêtes, et 
ont de l'agrément quand les allusions sont justes, 
nouvelles , et piquantes. Il vaut mieux n'en point 
avoir que d'en souffrir de mauvaises et basses ^ 
comme celle de Louis XII; c'était un porc-épic 
avec ces paroles. Qui s'y. frotte €*y pique. Le» 
devises sont, par ra|>portaux inscriptions, ce que 
sont des mascarades en comparaison des cérémonies 
augustes.^ 

. La fête de Versailles, en 1664, surpassa celle du 
carrousel par sa sîngulatité , par sa magnificence , 
et les plaisirs de l'esprit, qui , se mêlant à la splen- 
deur de ces divertissements, y à joutaient un goût 
et des grâce» donr aucune fête n'avait encore été 
embellie. Versailles commençait à être nn séjour 
délicieux, sans approcher de la grandeur dont il 
fut depuis. 

^ Le 5 mai, le roi y vint avec la cour,^otbpo8ée 
de six cents personnes, qui furent défrayées avec- 
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lenr ioite , snsti-bien qae tons ceux qui servirent 
aax apprêts de ces encliaiitemeiits. Il ne manqua 
jamais à ces fêtes que des monuments constmiu 
exprès pour les donner, tels qu-en «lererent les 
Grecs et les Romains: mais la promptitude aTe« 
laquelle ou constrotsit des théâtres, des amphi- 
théâtrctf, des pdrtiqnes, ornés arec autant de magni- 
ficence que de goàt, était une merveille qui ajoutait 
h rillnsion, et qui, diversifiée depuis en mille 
manières, augmentait encore le charme de ces 
spectacles. 

Il y eut d*ahord une espeee de carroosel. Ceux 
qui deraient courir parurent le premier jour comme 
dans une revue; ils étaient précédés de hérauts 
d*armes , de pages , d'écuyers , qui portaient leurs 
devises et leurs boucliers; et sur ces boucliers 
étaient écrits en lettres d'or dés vers composés par 
Périgni et par Benserade : ce dernier, sui^tout, 
avait un talent singulier pour ces pièces galantes, 
dans lesquelles il faisait toujours des allusions dé- 
licates et piquantes aux caractères des personnes, 
tiax. personnages de l'antiquité ou de la fable qu'on 
représentait, et aux passions qui animaient la cour. 
Le roi représentait Roger : tous les diamants de la 
couronne brillaient sur son habit et sur le cheval 
qu*il montait. Les reines et trois cents dames, sous 
des «rcB de triomphe , voyaient cette entrée^ 

Le roi, parmi tous les regards attachés sur loi, 
ne distinguait que ceux de mademoiselle de la 
Talliere. La fête était pour elle seule ; elle en jonis- 
sait confondue dans la foule. 

La cavalcade était suivie d'un char doré^ de 
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dix-huit pieds de haut, de qain2e de large, de 
Tingt'qnatre de long , représentant le char du soleil. 
Les quatre âges, d*or, d*argen,t, d'airain, et de fer, 
les signes célestes, les saisons, les heures , suivaient 
à pied qe char : ;tout était caractérisé. Des bergers 
portaient les pièces de la barrière , qu*on ajustait 
an son des trompettes , auxquelles succédaient par 
intervalles les musettes et les yiolons. Quelques 
personnages, qui suivaient le char d'Apollon, 
vinrent d'abord réciter axij. reines des vers con- 
venables an lien, an temps, an roi, et aux dames. 
Les courses finies, et la nuit venue, quatre mille 
gros flambeaux éclairèrent l'espace où se donnaient 
les fêtes ; des tables y furent servies par deux cents 
personnages, qui représentaient les saisons, les 
faunes, les syl vains, les dryades, avec des pdsteurs, 
des veikdangenrs , des moissonneurs. Pan et Diane 
avançaient sur une montagne mouvante, et en 
descendirent pour faire poser sur les tables ce que 
les eampagnea et les forêts produisent de plus dé- 
licieux. Derrière l^s tables , en demi-cércle, s'éleva 
tout d'un coup un théâtre chargé dé concertants. 
, Les arcades qui entouraient la table et le théâtre 
étaient ornées de cinq cents girandoles vertes et 
argent, qui portaient des bougies ; et une balustrade 
dorée fermait cette vaste enceinte. 

Ces fêtes, si supérieures à celles qu'on iayentc 
dans les romans , durèrent sept jours : le roi rem<- 
porta quatre fois le prix des jeux, et laissa disputer 
ensuite aux autres chevaliers les prix qu'il avait 
gagnés ^t qu'il leur abandonnait. 

La comédie de la Princesse d'IÉlide, quoiqu'elle 
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ne soit pas ane des xneilleure»«de Molière, fat un 
des plas agréables ornements de ces jeux, par une 
infinité d'allégories fines snr les mœurs du temps, 
tet par des à-pro^os qni font Tagrément de ces fêtes, 
mais qni sont perdus pour la postérité. On était 
encore très entêté à la cour de l'astrologie judi- 
ciaire ; plusieurs princes pensaient, par une super- 
stition orgueilleuse, que la nature les distinguait 
jusqu'à écrire leur destinée dans les astoes : le duc 
de Savoie, Yictor-Amédée, père de la duchesse de 
Bourgogne, eut un astrologue auprès de lui, même 
après son abdications Molière osa attaquer cette 
illusion â^ns les Amants magnifiques, joués dans 
une autre fête, en 1670. 

On y Yoit aussi un fou de cour, ainsi que dans 
la Princesse d'Élide : ces misérables étaient encore 
fort à la mode^ c'était un reste de barbarie qni a 
duré plus long -temps en Allemagne qu'ailleurs. Le 
besoin des amusements , l'impuissance de s'en pro- 
curer d'agréables et d'honnêtes dans les temps 
d'ignorance et de manyais goÂt, ayaient fait ima- 
giner ce triste plaisir, qui dégrade l'esprit humain. 
Le fou qui était alors auprès de Louis XIT avait ap- 
partenu au prince de Condé; il s'appelait l'Angeli : 
le comte de Grammont disait que, de tous les fous 
qni ayaient suiyi M. le Prince, il n'y ayait que 
l'Angeli qui eût fait fortune. Ce bouffon ne man- 
quait pas d'esprit : c'est lui qui dit « qu'il n'allait 
■ pas au sermon , paroequ'il n'aimait pa^ le brailler, 
m et qu'il n'entendait pas le raisonner. • 

La farce du'mariage forcé fut aussi jouée à cette 
fête : mais ce qi\^il y eut de yérXtablement admirable. 
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œ fat la première représentation des trois premiers 
actes dn Tartmffc. Le roi Touliit voir ce clief- 
d'œayre avant même qu'il fôt acheTé : îl le protégea 
depuis contre les faux dévots, qui voulurent in- 
téresser la terre et le ciel pour le supprimer ; et il 
subsistera, comme on Ta déjà dit ailleurs, tant 
qu*il y aura en France du goût et des hypocrites. 

La plupart de ces solennités brillantes ne sont 
souvent que pour les yeux et les oreilles ; ce qui 
n*e6t que pompe et magnificence passe en un jour : 
mais quand des chefs-d'œuvre de l'art, comme le 
'Tartuffe, font l'ornement de ces fêtes, elles laissent 
après elles nne étemelle mémoire. 

On se soujrlent encore de plusieurs traits de ces 
allégories de Benserade , qui ornaient les ballets de 
oe temps-là. ^ ne citerai que ces vers pour le roi 
représentant le soleil : 

Je doute qu'on le prenne avec vous sur le tou 

De Daphné ni de Phaéton ; 
Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine ; 
11 n'est point là de piège où vous puissiez donner : 

Le moyen de s'imaginer 
Qu'unjB femme vous fuie, et qu'un bomme vous mené ? 

La- principale gloire de ces amusements, qui per- 
fectionnaient en France le goâ$, la politesse, et les 
talents , venait de ce qu'ils ne dérobaient rien aux' 
travaux continuels du monarque. Sans ces travaux 
il n'aurait su que tenir une cour, il n'aurait pas 
en régner; et si les plaisirs magnifiques de cette 
cpur avaient insulté à la misère du peuple, ils 
n'eussent été qu'odieux : mais le même bomme qui 
avait donné ces fêtes avait donné du pain au peuple 

i5. 
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dans la disette de x66a ; il avait fait Tenir des 
grains^ que les nches achetèrent à yil prix, et dont 
il fit des dons anspauTres familles, à la portera 
Lonyre ; il avait remis an penple trois millions de 
tailles ; nnlle partie de radministratîon Intérieure 
n* était négligée; son gonyerneinent était respecté 
an-deliors, le roi d'Espagne^obligé de Ini céder la 
préséance, le pape forcé de Ini faire satisfaction -y, 
Dnnkerqne ajouté à la^rance par un marché glo- 
rieux à racquéreur et honteux pour le vendeur; 
enfin toutes ses démarches , depuis qu'il tenait les 
rênes , ayaîent été ou nobles ou utiles : il était beau 
après cela de donner des fêtes. 

Le légat à latere Chigi , neveu du pape Alexan- 
dre y II , venant au milieu de toutes les réjouissances 
de Yersailles faire satisfaction au roi de 1* attentat 
des gardes du pape, étala à la cour un spectacle 
nouveau. Ces grandes cérémonies sont des fêtes 
pour le public : les honneurs qu'on lui fit ren- 
daient la satisfaction plus éclatante. Il reçut, sous 
un dais, les respects des cours supérieures, du 
corps de ville , du clergé ; il entra dans Paris au 
bruit du canon , ayant le grand Gondé à sa droite 
et 4e fils de ce prince à sa gauche, et vint dans cet 
appareil s'humilier , lui,, Rome , et le pape , devant 
nn roi qui n'avait pas encore tiré l'épée ; il dîna 
avec Louis XIY après l'audience; et on ne fut' 
occupé que dé le traiter avec magnificence, et de 
lui procurer des plaisirs. On traita depuis le doge 
de Gênes avec moins d'honneurs , mais avec ce 
même empressement de plaire que le roi concilia 
toujours avec ses démarches altieres. 
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Tont cela donnait à h^ cour de Lom5 XIY nn air 
ûe grandeur qui effaçait tontes les antres cours 
d» TEurope. Il Tonlait q^ne cet éclat , attaché à sa 
personne , rejaillit sur tont ce qui TenTironnait ; 
que tous les grands fussent honorés, et,^*ancun 
ne fut puissant , À commencer par son frère et par 
M. le Prince. C'est dans cette vue qu'il jugea, en 
fayeur des pairs, leur ancienne querelle ayec les 
présidents du parlement. Ceux-ci prétendaient de- 
Toîr opiner ayant les pairs, et s'étaient mis en 
possession de ce droit : il régla dans nn conseil 
extraordinaire que les pairs opineraient aux lits de 
justice 9 en présence du roi, ayant les présidents , 
qomme s'ils ne deyaient celte prérogatiye qu'à sa 
présence ; et il laissa subsister l'ancien usage dans 
les assemblées qui ne sont pas des lits de justice. 

Pour distinguer ses principal courtisans, il 
ayait inyenté des casaques bleues, brodées d'or et 
d'argent': la permission de les porter était une 
grande grâce pour des hommes qne la yanité mené ; 
on les demandait jpresqne comme le collier de 
l'ordre. On peut remarquer, puisqu'il eàt ici que^n 
tion de petits détails, qu'on portait alors des ca- 
saques par-dessus un pourpoint orné de'' rnb Jis ,^ 
et sur cette casaque passait un baudrier auquel 
pendait l'épée : on ayait une espèce de rabat- à 
dentelles, et un chapeau orné de deux rangs de 
plumes. Cette mode, qui dura jusqu'en l'année 
1684, deyint celle de toute l'Europe, excepté de 
l'Espagne et de la Pologne : on se piquait déjà pres- 
que par-tout d'imiter la cour de Louis XIT. 

tt établit dans s% maison tin ordre qui dur« 
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encore, régla lei rangs et lei fonctions, eréa des 
cliarges nonTcUes auprès de sa personne , comme 
celle de grand-maître de sa garde-robe. Il rétabCt 
les tables instituées par François I , et les augmenta ; 
11 y en eut douxe pour les officiers commensaux , 
servies arec autant de propreté et de profusion que 
celles de beaucoup de soureralns : il voulait cpe 
les étrangers y fussent tous invités ; cette attention 
dura pendant tout son règne. Il en eut une autre 
plus recherchée et plus polie encore : lorsqu'il eut 
JTait bâtir les pavillons deMarly, en 1679, toutes 
les dames trouvaient dans leur appartement une 
toilette complète ; rien de ce qui appartient à un 
luxe commode n'était oublié: quiconque était du 
voyage pouvait donner des repas dans son appar- 
tement ; on y était servi avec la même délicatesse 
que le maître. Ces petites choses n* acquièrent du 
prix que quand elles sont soutenues par les grandes. 
0ans tout ce qu'il faisait on voyait de la splendeur 
et de la générosité : il faisait présent de deux cent 
mille francs aux filles de ses ministres, à leur 
mariage. 

Qe qui lui donna dansPEurope le plus d'éclat, 
f e fnt une libéralité qui n'avait point d'exemple. 
L'idée lui en vint d'un discours du duc de Saint- 
Aignan , qui lui conta que le cardinal de Richelieu 
avait envoyé des présents àyquelques'savaiits étran- 
gers qui avaient fait son éloge. Le roi n'attendit 
pas qu'il fut loué; mais, sàr de mériter de l'être, 
il recommanda a ses ministres Lionne et Colbert 
de choisir un nombre de Français et d'étrangers 
distingués dans la littérature , auxquels il donnerait 
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des marques de sa générosité. Lionne ayant écrit 
dans les pays étrangers, et s* étant fait instruire 
autant qu'on le pçut dans cette matière si délicate 
où il s'agit de donner4es préférences aux contem- 
porains , on fit d'abord une liste de soixante per- 
sonnes:* les unes eurent des présents, les autres 
des pensions, selon leur rang, leurs besoins, et 
leur mérite. Le bibliothécaire du Tatican , Atlazsi ; 
le comte Gratiani , secrétaire 4' état du duc de Mo- 
dene; le célèbre Yiviani ^ mathématicien du grand- 
duc de Florence ; Yossius, l'historiographe des Pro- 
Tince»-Unies ; l'illustre mathématicien Huyghens ; 
on résident hollandais en Suéde; enfin jusqu'à de» 
professeurs d'Altorf et de Uelmstadt, villes presque 
inconnues des Français , furent étonnés de recevoir 
des, lettres de M. Golbert, par lesquell<es il leur 
mandait que, si le roi n'était pas leur souyerain , il 
les priait d'agréer qu'il fût leur bienfaiteur. Les 
expressions de ces lettres étaient mesurées .sur la. 
dignité des personnes ; et toutes étaient accom- 
pagnées , ou de gratifications considérables, on de 
pensions. 

Parmi les Français on\ sut distinguer Racine , 
Quinault, Fléchier, depuis éyéque deNimes, en- 
core fort jeunes: ils eurent des présents. Il est 
vrai que Chapelain et Cotin eurent des pensions; 
mais c'était principalement Chapelain, que le mi- 
xiistre Colbert ayait, consulte. Ces deux hommes , 
d'ailleurs si décriés pour la poésie, n'étaient pas 
sans mérite : Chapelain ayait une littérature im- 
mense; et, ce qui peut surprendre, c'est qu'il 
ayait du gont, et qu'il était on des critiques les 
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plnfi éclairés. Il y a une grande dUtanoe de tont 
cela an génie. La science et l'esprit conduisent nn 
artiste, mais ne le forment en ancan genre. Personne 
en France n*eat pins de réputation de son temps 
qne Ronsard et Chapelain ; c'est qn'on était barbare 
dans le temps de Ronsard, et qn*i peine on sortait 
de la barbarie dans celui de Chapelain. Costar, le 
compagnon d'étude de Balzac et de Voiture , 'appelle 
Chapelain le premier des poètes héroïques. 

Boileau ii*eut point de part à ces libéralités : il 
n*ayait encore fait qne des satires ; et Ton sait que 
ses satires attaquaient les mêmes ^yanta que le 
ministre avait consultés. Le roi le distingua quel- 
ques années après, sans consulter personne. 

Les présents faits dans les pays étrangers furent 
ai considérables, que Viviani fit bâtir à Florence 
une maison des libéralités de Louis XIY : il mit en 
lettres d*or sur le frontispice , Aedes à Deo datée; 
allusion an surnom de Dieudonné, dont la voix 
publique avait nommé ce prince à sa naissance. 

On se figure aisément Teffet qu*ent dans l'Eu- 
rope cette magnificence extraordinaire ; et ai l'on 
considère tout ce que le roi fit bientôt après de 
mémorable , les esprits les plus séreres et les* plus 
difficiles doivent souffrir lea éloges immodérés 
qu'on lui prodigua. Les Français ne furent pas les 
fenls qui le louèrent : on pronont^a douze pané- 
gyriques de Louis XTV en diverses villes d'Italie ; 
hommage qui n'était rendu ni par la crainte ni par 
l'espérance, et que le marquis Zampieri envoya 
au roi. 

Il coaitinoa toujonra à répandre ses bienfaits anr 
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U» lettres et sur les arts : des gratifications parti- 
calieres d* environ quatre mille loois à Racine, la 
fortrme de Despréanx, celle de Quinanlt, snr-tont 
celle de Lolli, et de tons les artistes qni Ini consa- 
crèrent leurs travaux , «n sont des preuves. Il donna 
même mille louis à Benserade, pour faire graver 
les tailles-douces de ses Métamorphoses d'Ovide* en 
rondeaux; libéralité mal appliquée , qui prouva 
seulement la générosité du souverain: il récom- 
pensait dans Benserade le petit mérite qu'il avait 
eu dans ses ballets. 

Plusieurs écrivains ont attribué uniquement à 
Colbert cette protection donnée aux arts , et cette 
magnificence de Lonis XIY ; mais il n'eut d'autre 
mérite en cela que de seconder 1% magnanimité et 
le goût de son maître. Ce ministre , qui avait un 
trè» grand génie pour les finances , le commerce , 
la navigation, la police générale , n'avait pas dans 
l'esprit ce goût et cette élévation du roi : il s'y 
prétait avec zèle , et était loin de lui inspirer ce que 
la nature donne. 

On ne voit pas après cela sur quel fondement 
quelques écrivains ont reproché l'avarice, à ce mo- 
narque. Un prinre qui a des domaines abtolument 
séparés des revenus de l'état peut être avare comme 
nu particulier; mais un roi de France, qui n'est 
réellement que le dispensateur de l'argent de ses 
sujets, ne peut guère être atteint de ce vice. L'at- 
tention et la volonté de récompenser peuvent lui 
manquer; mais o'eit <e qu'on ne peut reprocher à 
Louis XIY. 

Dans la t«mpa même qu'il commençait i en* 
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(K>nnger les -talents par tant de bienfaits, l'asage 
qne le comte de Bnssy fit des siens fnt rigonrense- 
ment pnni; on le mit à la Bastille , en i665. Les 
Amonn des Ganles furent le prétexte de sa prison ; 
la yéritable cause était cette chanson on le roi était 
trop compromis, et dont alors on lenouTela le sou- 
venir pour perdre Bussy , à qui on l'imputait : 

Que Déodatus est heureux 
De baiser ce bec amoureux , 
Qui d^unè oretUe à Tantre Ta ! 
AUeluia. 

Ses ouvrages n*étaient pas assei bons pour com- 
penser le mal qu'ils lui'fire.«t : il parlait purement 
sa langue ; il avait du mérit^ mais plus d*amonr- 
propre encore ; et il ne se sRvit guère de ce mérite 
que pour se faire des ennemis. Louis XIY aurait 
agi généreuseiùeut s'il lui avait pardonné ; il vengea 
son injure personnelle, ea paraissant céder au cri 
public : cependant le comte de Bussy fnt relâché an 
bout de dix-buit mois; mais il fut privé de ses 
charges , et resta dans la disgrâce tout le reste de sa 
vie, protestant en vain à Louis XIY une tendresse 
que ni le roi ni personne ne croyait sincère. 



CHAPITRE XXVL 

Suite des particularités et anecdotes. 

jAl la gloire, aux plaisirs, k la grandear, à U 
galanterie , qui occupaient les premières années de 
ce gouvernement, Louis XIV voulut foindre l<:a 
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donceoTS do ramitié : mais il tét difficile à nu rdi 
de faire des choix heureux. De deux hommes aux- 
quels il marqua le plus de eonfiance ,. run le trahit 
indignement , l'antre ahnsa de sa fayenr. Le premier 
itait le marqois de Yardes , confident dn goût du. 
roi ponr madame de la Yallicre. On sait qne.des 
intrigues de conr le firent chercher à perdre ma- 
dame de la Talliere, qni par sa place devait avoir 
des jalouses, et qni par son caractère ne devait 
^oint avoir d'ennemis ; on sait qu'il osa, de concert 
avec Le comte de Ouiche.et la coii^tesse de Soissons, 
écrire à la reine régnante une lettre contre^te , an 
nom du roi d'Espagne son père : cette lettre appre- 
nait à la reine ce qu'elle devait ignorer, et ce qui ne 
pouvait que troubler là paix de la maison royale. Il 
ajouta à cette perfidie la méchanceté de faire tomber 
les soupçons sur les plus honnêtes gens de la cour, le 
duc et la duchesse de Navailles : ce»>deux personnes 
innocentes furent sacrifiées au ressentiment dn mo- 
narque trompé. L'atrocité de la conduite de Tardes 
fut trop tard connue, et Tardes, tout criminel 
qu'il était , ne fut guère plus puni que les innocent» 
qu'il avait accnsés, et qui furent obligés de se dé- 
faire de leurs charges , et de quitter la cour. 

L*autl:te favori étail le comte, depuis duc de 
liauzun, tantôt rival dn roi dans ses am«urs passa- 
gers , tantôt son confident, et si connu depuis par 
oe mariage qu'il voulut contracter trop publique- 
ment avec Mademoiselle , et qu'il fit ensuite iecr^ . 
tement malgré sa parole donnée à son maître. 

Le roi , trompé dans ses choix , dit qu'il avait 
cherché des amis , et qu'il n'avait trmivé que des 

S. DE louis' XIV. a. i6 
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tntiigants. Cette eonnaîssance mallieaTease des 
hommes, qu*on acquiert trop tard, loi faisait dire 
aussi: «Tonte» les fois qae je donne nne place 
« yacante, je fais cent mécontents et nn itagrat, » 

7{i les plaisirs, ni les embellissements des mai- 
aons royales et de Paris, ni les soins de la police 
du royaume , ne discontinuèrent pendant la gaerre 
de 1666. 

Le roi dansa dans les bj^Uets jusqu'en 1670 ; 11 
avait alors trente-deux ans. On joua devant lai, à 
Saint-Germain , la tragédie de BriUnnicus ; il fut 
frappé de oes vers : 

Pour toute ambition, pour vertu singulière. 
Il excelle 'à conduire un cliar dans la carrière , 
A disputer des ]>rix. indignes de ses mains , 
Â se donner lui-même en spectacle aux Romains. 

Dès-lors il ne dansa plus en pnblic ; et le poète 
réforma le monarque. Son union avec madame la 
ducbesse de la Yalliere subsistait toujours, malgré 
les infidélités fréquentes qu'il lui faisait: ces in- 
fidélités lui coûtaient peu de soins ; il ne trouvait 
guère de femmes qui lux résistassent, et revenait 
..toujours à celle qui, par la douceur et par la bonté 
de son caractère , par un amour vrai , et même par 
les chaînes de Thabitude , Tarait subjugué . sans 
art. Mais, dès Tan 1669, elle s'appèrçut que ma- 
dame de MoBtespan prenait de Tascendant : elle 
combattit avec sa dooceur ordinaire; elle aappbrta 
le chagrin d'être témoin long-temps dn triomphe de 
•a rivale ; et , saiu presqne se plaindre, elle se crut 
encore heoreiue , oana aa dooleur^ d'être considérée 
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àa roi, qa*eUe aimait toujours, «t de le yoir sans 
en être aimée. 

Enfin 9 en 1675, elle embrassa la ressource des 
âmes tendres 9 auxquelles il faut des sentiments 
Tifs et profonds qui les subjuguent ; e^e crut que 
pieu seul pouyait succéder dans son oeeur à son 
amant. Sa couyersion fut aussi célèbre que sa ten- 
dresse : elle se fit carmélite à Pani , et perséréra. 
Se couvrir d'un cilice, marcher pieds nus, jeûner 
rigoureusement , chanter la nuit au chœur dans une 
langue inconnue ; tout cela ne rebuta point la déli- 
catesse d'une femme accoutumée à tant de gloire, 
de mollesse, et de plaisirs. Elle vécut dans ces 
austérités depuis 1675 jusqu'en 1710 , sons le nom 
de sœur Louise de la Jkiiséncorde^Vn roi qui 
punirait ainsi une femme coupable serak un tyran; 
et tf'est ainsi que tant de femmi» se sont punies 
d'aitr^ir aimé. Il n'y a presque point d'exemples de 
politiques qui aient pris ce parti rigoureux ; les 
crimes de la politique sembleraient cependant exi- 
ger plus d'expiations, que les faiblesses de l'amour : 
jmais ceux qui gourement les Bmé$ n*ont guère 
d'empire que sur les faibles. 

On sait que quand on annon^ à sœur Louise de 
la Miséricorde la mort du duo de Termandois, 
qu'elle avait eu du roi, elle dit: « Je doi» pleurer 
m sa naissance encore plus que sa mort ». Il lui resta 
une fille, qui fut de tous les enfants du roi la plus 
ressemblante à son pere^ et qui épousa le prince 
Armand de Conti , neyeu du grand Gondé. 

. Cependaftt la marquise de Montespau jouissait fie 
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M Urewe «voe ««uat d*écUt et d*€iiipivë qnè mm^ 

dame de la Yalliere arait eu de modestie. 

Tandis que madame de la Yalliere et madame de 
Monteapan te disputaient enoore la première place 
dans le cœur du roi, tonte la oonr était occupée 
dlatrignes d'amoar : Lonrois même était senaible. 
Parmi plnsiettrsimî tresses qn'ent ce ministre , dont 
le caractère dnr «emblait si pen fait ponr Tamonr, 
il y ent madame du Frénoi, femme d*nn de ses 
commis , ponr laquelle il eut depuis le crédit de 
faire ériger une oluirge cho la reine : on la fit dame 
du lit ; elle ent les grandes entrées. Le roi , en 
fiiTorisant ainsi jusqu'aux gôÂts de ses ministres, 
roulait justifier les siens. 

C'est un grand exemple du pouyoir des préjugés 
et de la coutume j qu'il fÂt permis à tantes les 
femmes mariées d*airoir âts amants , et qu'il ne It 
f&t pas à la petite-fille de Henri lY d'avoir un oiari. 
BlademoiseUe^aprèf avoir refusé tant de souverains, 
après avoit eu l'espérance d'épouser Louis 1[IY, 
voulut faire à quarante-quatre ans la fortune d*nn 
gentilhomme : elle obtint la permission d'épouser 
PéguiUin, du nom de Caumont , comte de Lanznn, 
le dernier qui fut capitaine d*une compagnie de 
cent gentilshommes au bec de corbîn, qui ne sub- 
siste plus, et le premier pour qui le roi avait créé 
la charge de colonel^général des dragons. Il y avait 
oen^ exemples de princesses qui avaient épousé des 
gentilshommes : les empereurs romains donnaient 
leurs filles à des sénateurs ; les filles des souverains 
de l'Asie , plus puissants et plus despotiques qu'un 
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roi de Fieianoe, n*époiuent jamaîjs qn^^èes «■dUtm 
de lears pères. 

Mademoiselle donniiît tons tes biens, «stimës 
i^ngt millions, ^u eomfe de Lançon, qnatre dncliés, 
la sonveraineté dte Bombes, le comté d*£n, le pa- 
lais d'Orléans ,, qu'on nomme le Luxembourg ; elle 
ne se résenrait rien, abandonnée tout entière k 
l'idée flatteuse de faire à ce qu'elle ainkak une pins 
grande fortune qu'aucun roi n'en a faite à aucun 
* sojet. Le contrat était dressé ; Lauxnn fut un. jour 
duo de Montpensier; il ne manquait plus que la 
signature. Tout était prêt, lorsque le roi, affaibli 
par les représentations des princes, des ministres, 
des ennemis d'un homme trop beureux , retira sa 
parole, et défendit cette 'aUiance. Il avait écrit aux 
cours étrangères pour annoncer le. mariage, il 
écrivit la rupture ; on le bUma.de l'avoir permis $ 
an le blâma de l'avoir défendu. Il pleura de rendre 
Mademoiselle malbeurense; mais ce même prince , 
qui s'était attendri- en lui manquant de parole , fit 
enfermer Lausmi,. en novembre 1670, au cbâteau 
Ae Pigne ol, pour avoir épousé en secret la prin- 
c^esse qu'il lui avait, permis . quelques mois aupa- 
ravant d'épouser en public. Il fut enfermé dix 
années entières. Il y aplÏM d'un royaume où un 
mooarqne-n'a. pas cette puissance; eeux qui l'ont 
•ont plus chéris quand. iU. n'en font pas d'usage* 
Le citoyen, q^ n'offense point les lois de l'éqmté 
doit-il être puni/ si sévèrement par celui qui re* 
présente l'eut? n'y a-t-il paonne très grande diffé- 
rence entre déplaire à son souverain, ^ trahir son 

16. 
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êoarêninh na toi doit-il traiter un faomn&e plus 
darement que U loi n^le tMuUrait? 

Grax cfDi ont éerit que madame d« Mouteapaa , 
après aroi» empêché le mariage, irritée contre le 
comte delanzun', qui éclatait en reproches yiolenta, 
exigea de Lonia UlY eette Tengeance, ont fait hten 
pins de tort à ce monarque. Il y aurait en à la foie 
de la tyrannie et de la pusillanimité i sacrifier à la 
colère d*nne femme un httLYt homme, nn favori, 
qni,. privé par lui de la plus grande fortune, n*au«- 
lait fait d'antre faute que de s* être trop plaint de 
madame de Montespan. Qu'on pardonne ces ré- 
flexions ; les droits de ThiMnanité les arrachent : 
mais en même temps l'équité veut que , Louis XIV 
n'ayant fait dans tout son règne aucune action de 
oett^ nature, on ne Taconse pas d'une injustice si 
cruelle. C*est hîen assez qu'il ait puni avec tant de 
sévérité un mariage clandestin, une liaison inno- 
cente, qu'il cÀt mieux fait d'ignorer : retirer ^ fa- 
veur était très juste; la prison était trop dure. 

Ceux qui ont douté de ce mariage secret n'ont 
qu'à lire attentivement .les mémoires de Madenloi- 
aelle; ces mémoires apprennent ce qu'elle ne dit 
pas. On voit qne cette même princesse , qui s'était 
plainte si amèrement au roi de la- rupture de son 
mariage, n-*ota se plaindre de la prison de son mari : 
elle avoue qu'on la croyait asariée ; elle ne dit point 
qu'elle ne Tétait pat : et quand il n'y aurait que ces 
paroles, « Je ne pnis ni ne dois «hanger pour lui », 
, elles seraiem déoisives. 

LauBun et Fouqoet furent étonnés de se rencon- 
trer dans la même prison; mais Fouquet sur-tout, 
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qai^ dutt.M gloire t% danaM pai«s«iice, avait. ▼« 
de loin PcgnilUn dans la foule, comme un gentil* 
, liomme de proTÎnce aana fortone^ le. cmt< fou, 
quand eelniHÛ lui conta qu*il ayait éti le laTori dm 
xoi, et qu'il avait eu la permisaion d'épouser la 
pctite^fille de Henri lY, avec tons les biens et les 
titres de la maison de Montpensier» 
• Après avoir langui dix ans en prison 5 il en 
sortit enfin ; mais ce ne fut qu'après que ma^me 4c 
Montespan eut engagé Mademoiselle à donner la 
souveraineté de Bombes et le comté d'£n au du« 
du Marne , encore enfant^ .^i.les posséda après là 
mort de cette princesse^ Elle ne fit cette donation 
que dans l'espérance que M. de Laua|in serait re- 
connu' pour son époux; elle se trompa : le roi lui 
permit seulement de donner à ce mari, secret et 
inforumé les- terres de Saint-f^rgeau et de Tbiers^ 
avec d*autres revenus considérables que Lauzun ne 
trouva pas suEfisants^ Elle fut réduite à être se- 
crètement sa femme , et à n'en être pas bien traitée 
en public: malbeureuse à la cour, nudbeureuse 
ches elle , ordinaire effet des passions , elle mourut 
en 1693. 

Pour le comte de Lauzun , il passa en Angleterv», 
en x6Si. Toujoura destiné aux aventures extra- 
ordinaires, il conduisit en JKrance la reine éponse 
de Jaequea II, et son fila an bcBcean ; il lut fsit 
duc; il commanda eâXrbuid«4ii»e peu de aucoéa, 
et revint étcc plue de répnutipn attacbée èi ses 
aventures que de considération personnelle. No«s 
fiTons vu mourir fort âgé et oublié, comme il 
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«rrWe à tons ceux qui n*ont en qae àe grw&dt évé- 
nements sans aroir fait de grandes choses. 

Cependant madame de Montespan était toate< 
puissante dès le commencement des intrigue» dont 
on rient de parler. ^ 

Athénaïs de Mortemar, femme dn marquis de 
Montespan , sa sœnr ainée , la marquise de Thiange , 
et sa cadette, pour qui elle obtint Tabbaye de 
Fontevraud, étaient les pins belles femmes de leur 
temps f et toutes trois joignaient à cet arantage des 
agréments singuliers dans l'esprit. Le ^nc de Yi- 
▼onne, leur féere, maréchal-de-France, était aussi 
un des hommes de la cour qui avaient le plus de 
goÂt et de lecture. C'était lui à qui le roi disait 
fin jour; «Mais à quoi sert de lire»? Le duc de 
Yivonne, qui avait de l'embonpoint et de belles 
couleurs , répondit : « La lecture fait à Tesprit ce 
« que vos perdrix fout à mes joues. » 

Ces quatre personnes plaisaient universellement 
par un tour singulier de conversation mêlée 4e 
plaisanterie, de naïveté, et de finesse, qu'on appe- 
lait Tesprit des Mortemar: elles ' écrivaient toutes 
avec une légèreté et une grâce particulière. On voit 
.par-la combien* est ridicule ce conte que j'ai enten- 
du encore renouveler , que madame de Montespan 
étoit obligée de faire écrire ses lettres au roi par 
madame Scarron, et que c'est là ce qui en. fit sa 
rivale, et sa rivale heureuse. ;.^. . ■ . . 

Madame Scarron , depuis madame de Maintenon ^ 
• avait, à la vérité, plus de lumières acquises parla 
lecture; sa convevsatlon était plus douce, plus in- 
sinuante : il y a des lettres d'elle ou l'art embellit 
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le naturel, et dont le style est très élégant. Mais 
madame de Montespan n*aYalt besoin d* emprunter 
l*«spxit de personne; elle Ait long-temps fayorite 
«vant qne madame de Maîntenonlnî fût présentée. 

Le triomphe, de madame de Montespan éclata aii 
Toyage qne le roi fit en Flandre, en 1670. La mine 
dès Hollandais fut préparée dans ce yoyage, aa 
■ùlien des plaisirs : ce Int une fête continuelle dans 
l*appareirie plus pompeux. 

Le roi, qui fit tous $t^ Toyages de. guerre i 
ebcval , fit celui-ci, pour la première fois, dans un 
carrosse à glaces: les chaises die poste n'étaient 
point encore inventées. La reine. Madame, s« 
iMlle-sceur, la marquise de Montespan, étaient 
dans cet équipage superbe, suiyi de beauc^mp d*aii« 
trei ; et quand madame de Montespan allait seule , 
cUe ayait quatre gardea-di^corps aux portières da 
son carrosse. Le cL^uphin arriva ensuite ayeo sa 
Qonr, Mademoiselle ayeo la sienne; c'était ayant 
U fiitale ayenture de son mariage: elle partageait 
en paix tons ees triomphes, et yoyalt ayeo com* 
plaisance son amant, fayori du roi, à la tète de sa 
eompagnie des gardes. On faisait pcurtor dans les 
yilles. où Ton couchait les plus beaux meubles de 
la couronne : on trouvait dans chaque yille un bal 
masqué ou paré, on des feux d'artifice. Toute la 
maison de guerre accompagnait le roi , et toute la 
maison de service précédait ou suivait ; les table* 
étaient tenues comme à Saint-Germain. La cour 
visita daus cette pompe toutes les villes conquises. 
Le* priaeipales dames de Bruxelles, de Gand, ve- 
naient voir cette magnificence; le roi les invitait 
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à sa table ; il leur faisait des présents pleins de 
galanterie. Tons les officiers des troupes en gar- 
nison recevaient des gratifications : il en conta 
plusieurs fois ^nze cents lonis d^or par jour en 
libéralités. 

Tons les honneurs, tous Ha hommages, étaient 
pour madame de Montespan, ezAjepté ce que le 
dèroir donnait à la reine : cependant cette dame 
n*était pas <du secret; le roi savaic distinguer les 
affaires d*état des plaisirs. 

Madame , chargée seule de l'union des ^nx rois 
et de la destruction de la Hollande , s*embarq[Uj 
À Dnnkerque sur la flottf dn roi d'Angleterre, 
Charles II, son frère, aveo une partie de la cour 
de France : elle menait avec elle mademoiselle de 
Kéronal, depuis duchesse de Portsmouth, dont la 
beauté égalait celle de madame de Montespiai. Elle 
fut depuis en Angleterre ce que madaVne de Mon- 
tespan était en France, mais arec plus de crédit. 
Le roi Charles fut gouTerné par elle jusqn*an.der^ 
nier moment de sa vie; et, quoique souvent infi- 
dèle, il fut toujours maîtrisé. Jamais femme n'a 
«k conservé plus long-temps sa beauté ; nous lui avons 
TU , à rage de près de soixante et dix ans , une figure 
encore noble et agréable, qneles années n'avaient 
point flétrie, - 

Madame alla voir son frère à OantorbeH, et 
i^evint avec la gloire dn snccé|| elle en jouissait, 
lorsqu'une mort subite et doulonreuse l'enleva k 
rage de vingt-six ans, le 3q juin 1670, Lia cour 
fut dans nue douleur et dans nne oonatemation 
que le genre de mort augmentait. Cette princesse 
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s*était. isme empoisoaxiée ; rambaMadenr d'Angle- 
terre, Montaign, en était persuadé; la cour n'ea 
doutait pas; et tonte l'Europe le disait. Un deé 
anciens domestiques de la maison de son mari 
in*a nommé celui qui (selon lui) donna le poison. 
« Cet homme , me disait-il , qui n'était pas riche , . 
use retira immédiatement après en Normandie, 
« ou il acheta une terre ^na laquelle il vécut long- 
« temps ayec opulence. Ce poison, ajoutait-il, était 
« de la pondre de diamaut mise au lieu de sucre 
« dans des fraises ». La cour et la yillo pensèrent % 
que Madame avait été empoisonnée dana un Terré 
d*ean de chicorée, après lequel elle éprouva d'hor- 
ribles douleurs, et bientôt les convulsions de la 
mort : mais la maliguité humaine et Tamour àt 
Textraordinaire furent les seules raisons de cette 
persuasiou générale. Le verre d'eau ne pouvait 
être empoisonné, puis<{ue. madame de la Fayette 
et une antre personne burent le reste sans ressentir 
la plus légère incommodité. La poudre de diamant 
n'est pas plus un venin que la poudre de coraii. 
Il j avait long-temps que Madame était malade 
4'un abcès qui se formait dans le foi/: elle était 
très mal-ealae, et même avait accouché d'un enfant 
a)>solument pourri» Son mari, trop soupçonné 
dans l'Europe, ne fut, ni avant ni aprè# cet évè- ^ 
nement, accusé d'aucune action qui eût de la noir- 
ceur ; et on trouve rarement des criminels qui 
n'aient fait qu'un grand crime. Le genre humain 
serait trop malheureux, s'il ^tait Jiussi commun de 
commettre des choses atroces que de les croire. 
On prétendit que le dvBvali^ de Lqrraine, favori 
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da Monneiir, ppvr M Tcngvf d*an exil «t d'am 
|iHion que it ooâdvite coupable auprès de Madaai« 
loi avait attirai, a*ét»lt porté è «ette horrible tcb- 
geaiftoa* On ne bit pas attention qne le cbendiev 
de Lorraine était alors à Rome , et qu'il est bien 
diffîciU ^ un cheralier de Malte de vingt ans , qni 
est à Rome 9 d'acheter à Paris la mort d'une iptande 
princesse. 

; Il n*est qne trop Tiai qu'une faiblesse et nne 
indiscrétion du vicomte de Turenne avaient été la 
première cause de toutes ces rumeurs odieuses 
qu o^ se plait encore à réveiller. Il était, à soixante 
ans, l'amant de madame de 0>atquen, et sa dope, 
comme il l'avait été de madame de Longueville ; il 
révéla à cette dame le secret de l'eut, qu'on cachait 
au frère du roi. Madame de Coatquen, qui aimait 
le chevalier de Lorraine, le dit à son amant ; celui- 
ci en avertit Monsieuiv L'intérieur de la maison 
de ce prince fut en proie à tout ce qu'ont de plus 
amer les reproches et les jalousies : ces troubles 
éclatèrent avant le voyage de Madame ; l'amertume 
redoubla à son retour. Les emportements de Mon- 
sieur , les querelles de ses favoris avec les amis de 
Madame, remplirent sa maison de confusion et de 
douleur. Madame, quelque temps avant sa mort, 
T^rochait, avec des plaintes douces et attendris- 
santes , à la marquise de Coatquen les malheurs dont 
elle était cause ; cette dame , à genoux auprès de son 
Ut, et arrosant ses mains àt lûmes, ne la! répondît , 
que par ces vers de Vaneaalas : 

J'allais... j'étais... l'amour a sur moi Unt dWpir^... 
le m'égare , madame , et ne puis que vous dire.. . 
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Le clieY»lie» deLomiiie, antenr de ces dissen- 
tioiis, fut d'«bAd envoyé par le roi à Pîerre-Ea- 
Mke ; le comte^de Mersan , de la maison de Lor- 
aûna, et le marquis, depuis maréchal de Yîlleroi , 
Inrent exilés. Enfin on regarda comme la snite 
•onpable de ees démêlés, la mort naturelle de cette 
«aÛenrense pnocqsse. 

Ce qui confirma le public dans le sonpçon de 
poiaolL, o*e8t que Ters ce temps on commença à 
connaître ce crime en France: on n^ayait point 
•mployé cette Tengeance des lâches dans les hor* 
renrs de la guerre civile. Ce crime, par une fatalité 
singulière, infecta la France dans le temps de la 
gloire et des plaisirs qui adoucissaient les mœurs , 
ainsi qu'il se glissa dans Tancienne Rome aux pins 
beaux jours delà république. 1 

Deox Italiens, dont Tun s'appelait Ezili, tra- 
Taillèrent long^temps avec un apothicaire allemand, 
nommé Glaser, à chercher ce qu'on appelle la 
pierre philosophale. Les deux Italiens 7 perdirent 
le peu qu'ils avaient, et voulurent,. par le crime, 
réparer le tort de leur folie ; ils vendirent secrète- 
temcnt dea poisons. La confession, lapins grand 
frein de la méchanceté humaine, mais dont on 
abuse en croyant pouvoir faire des crimes qu'on 
croit expier; la confession, dis-je, fit connaître an 
grand pénitencier de Paris que quelques personnes 
étaient mortes empoisonnées : il en donna avis ai| 
gonvernement. Les deux Italiens soupçonnés furent 
mis à la Bastille : l'un desdenxy monmt; Ezili y 
resta sans être containcn; «t^ dn fond de sa mt* 
aon, il répandit dans Paria ces foiiatea secrets, ^pL 

S. Di iiOins xiv; a. , 17 
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coàterent la ¥ie au lientenant-oiTll d*Aiibrai, «t à 
sa famille , et qui firent enfin^érigegr la chambre des 
poisons , qn'onnomnje la chambre ardente. 

'L'amoorfot la première sqnrce de ces horribles 
arëntures. Le marquis de BrinyiHiers, gendre du 
lieutenant^iTil d*Aubrai, logea ches lui Sainte- 
Croix, capitaine de son régiment, d*nne trop beUe 
figure: sa femme lui en fit craindre les consé- 
quences ; le mari s'obstina à faire demeurer ce Jeune 
homme avec sa femme, jeune, belle, et sensible. 
Ce qui devait. arrirer arrlra; ils s'aimèrent. Le 
lîeutenant-ciWl, père de la marquise, fut assez sé- 
vère et assez imprudent pour solliciter une lettre 
de cachet, et pour faire envoyer à la Bastille le 
capitaine, qu'il ne fallait envoyer qu'à son régi- 
ment. Sainte-Croix fut mis malheureusement dans 
la chambre où était Exili: cet Italien lui apprit 
à se venger; on en sait les suites, qiû font frémir. 
La marquise n'attenta point à la vie de son mari, 
qui avait eu de l'indulgence pour un amour dont 
lui-même était la cause ; mais la fureur de la ven- 
geance la porta à empoisonner son pcre, ses deux 
frères, et sa sœur. Au milieu de tant de crimes, 
elle avait de la religion: elle allait souvent à con- 
fesse; et même , lorsqu'on l'arrêta dans Liège, on 
trouva une confession générale écrite de sa main, 
qui servit, non pas de preuve contre elle , mais de 
présomption. Il est faux qu'elle eut essayé ses 
poisons dans les hôpitaux, comme le disait le peu- 
ple, et comme il est écrit dans les Causes célèbres , 
ouvrage d'un avocat sans cause, et fait pour le 
peuple; mais il est vrai qu'elle eut, ainsi que 
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Sftintè-Croiz ) des liaisons secrètes arec des per- 
sonnes aocnsées depuis des mêmes crimes. Elle fut , 
bràlée, mi 1676, après ayoir en la tète tranchée. 
Mais définis 1670, qu'Exili avait commencé à faire 
des poisons, jnsqn'en 1680 , ce crime infecta F'aris. 
On ne peut dissimnler que Penantier, le recerenr 
général du clergé, ami de cette femme, fnt accusé 
qnelqne temps ^vèad*aToir misses secrets en usage, 
«t qn*il lui en conta la moitié de son bien pour 
supprimer les accusations. ^ 

LaYmsin, la Yigoureux, un prêtre nommé le 
Sage, et d'autres, trafiquèrent des secrets d'Exili, 
sons prétexte d*amiiser les âmes curieuses et faibles 
par des , apparitions dVsprits. On crut le crime 
plus répandu- qu*il n'était en effet. La elûimbre ar- 
dente fut établie à l'arsenal^ près de la Bastille, 
en 1680: les phis grands seigneurs 7 furent cités, 
entre autres deux nièces du cardinal Mazarin , la 
dncbesse de Bouillon, et la comtesse de Boissons, 
mère du prince Eugène» 

La dncbesse de Bouillon ne fut décrétée que 
d'ajournement personnel, «t n'était accusée que 
d'une curiosi^ ridicule, trop ordinaire alors, mais 
qui n'est pas du ressort de la justice. L'ancienne 
babitude de consulter des deyins , de faire tirer son 
'lioroscope, de cbercher des secrets, pour se faire 
aimer, subsistait encore parmi le peuple, et même 
cbes les premiers du royaume. 

Nous ayons déjà remarqué qu'à la naissance de 
Louis "KIY, on avait fait entrer l'astrologue Morin 
dsns la chambre même de la reine-mere , pour tirer 
l'horoscope 4a l'héritier d« la couronne. Nous 
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avons Ttt même le dnc d'Orléans, régent ànroymat* 
me , ourlenx àê vette cbarlatanerie qni séduisit tonte 
Tantiqnité; et tonte la philosophie damlebre comte 
de BonlainTillien ne pat jamais le guérir de ccttn 
xshimere. Elle était Lien pardonnable à la duchesse 
de Bonillon, et à tontes les dames qni eurent les 
mêmes faiblesses. Le prêtre le Sage, la Voisin, et 
la Vigoureux, s* étaient fait un rerenu de la curio- 
sité des ignorants, qni étaient en très grand nombre : 
^ ils prédisaient Tavenir ; lia faisaient voir le diable : 
s*ils s* en étaient tenns U, il n'y aurait en que du 
ridicule dans eux et dans la chambre ardente, 

La Reynie, Tnn des présidents de cette ehambie^ 
fut asses mal avisé pour demander à la duchesse àm 
Bouillon si elle sTsit tu le diable; elle répondit 
qu'elle le voyait dans ce moment, qn*il était fort 
laid et fort vilain, et qu*il était àig^^êi en oon» 
seillnr d*état. L'interrogatoire ne fat guère pomsé 
plus loin. 

L'affaire de la comtesse de Soissons et du ma« 
réchal de Luxembourg fut plus sérieuse. Le Sage, 
la Voiiin, la Vigoureux, et d'antres complices', 
étaient en prison , accusés d'avoir vendu des poi- 
sons qu'on appelait ia poudre ele succession; ils 
chargèrent ions ceux qui les étaient ven'«s consul- 
ter: la comtesse de Soissons fut du nombre. Le roi 
eut la condescendance de dire à cette princesse ' 
que, si elle se sentait coupable, il lui conseillait 
de se retirer: elle répondit qu'elle était très inno- 
cente , mais qu'elle n'aimait pas à être interrogée 
par la justice ; ensuite elle se retira à Bruxelles, où 
elle est morte sur la fin de 170 S , lorsq««le prince 
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Bngeiie ton fiU la vengeait par tant de TMtoire* , et 
triomphaît de Lonis XIY . 

François -Henil de MonCmovencî-BontteTÎlle^. 
4no, pair 9 et maréchal de France, qni nni«nit le 
grand nom de Montmorenci à celui de la maison 
^impériale de Lnzend>onrg , déjà célèbre en Europe 
par des actions de grand capitaine, fnt dénoncé à 
la chambre ardente. Un de ses gens d*affaires, 
nommé Bonard , TonUnt recouvrer des papiers im- 
portants qui étaient perdus , s*adre8aa au prêtre le 
fiinge pour les lui faire iretronVer : le Sage commença 
par exiger de lui qu*il se confessât, et qu'il alÛt 
«nsuîte pendant neuf jouta en trois différentes égli- 
ses , où U réciterait trois psaumes* 
, Malgré la confession et les psànmes, les papiers 
ne se tronrerenjt point; ils étaient entre les mains 
d*nne fille nommée Dnpin. Bontrd, sons les yeux 
de le Sage^ fit, an nom du; maréchal de Luxem- 
bourg, nn« espèce de conjujEation,par laqoclle la 
,. Dopin devait devenir impuissante eu ^aa qu'elle ne 
lui rendit pas les piliers. La Dnpin ne rendit rien, 
et n*«n eut pas knoins d'amants. • • • • 

• Bbnard^ déaespéré^' se fit donner! un nouveau 
plein pouvoir par lé maréchal; et. :en^, ce plein 
ponvotr «t la signature, il Mf trouva -deux lignes 
d'mie éeri^wre différente, par lesqueUes-lemuréchal 
se donnait au diable. ' 

-iLe 5age',. Bonard, la Voisin^ la.Tigonvenx, et 
pins de quarante accusés, ayant été enfermés à la 
Bastille, le Sage déposa que le maréchal s'était 
adressé an diable et à lui pour faire monrir cette 
Dupin, qui n'avait pas voulu rendre' les papiers; 

17. 
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leoM coiàpliecs «joataient qn*ik KTifeiit «««M&iàé 
la Dnpin par aon ordre, qa*ila riraient coupée mt 
quartiers , et jetée dans la rî-viere. 

Ces aocasations étaient ansii Improbables qsV 
troces. Le maréchal dcTait oomparaitre derant Im 
conr des pairs; le parlement et les pairs devaient 
reyendlqner le droit de le jnger; ils île le firent 
pas: recensé se. rendit Ini-méme à la Bastille ; dé- 
marche qni proinrait son innocence sur cet asaas» 
sinat prétendu. , 

Le secrétaire d*état Lovrois , qni ne raimait pas , 
le fit enfermer dans nne espèce de cachot, de six 
pas- et demi dé long^ où il tomba très malade. On 
^interrogea le second fonr, et on le laissa ensnite 
cinq semaines- entières sans continner son procès ; 
injustice 'cmei:le' envers font particotiee, et plnt 
condamnable eheot e enreni nn* paiv<'^u toyanme. 
Il Tonlnt écrire an 'marquis de Lodipois'ponr s'en 
plaindre ^ on* qe lei l«i permit pat.' il /«• enfin in* 
terrogé : on hii detnsokda ë^l n'afsiit pâe donné des 
bonteilles de Tin empoisonné^ ponr Adre noofîv 
le frère de la Dnpin, et nne fille qn*il entretenait. 

Il pnaisaait Hen âbsnrde qn*im «aatééhel de 
Fimnce, qnî «tait commandé des atméês, tàxtoaim 
empoisonner va melhenrenz booîgeois et se ael* 
tMss», sens tirer ancna atautage d'na si ginmA 
crime* 

Enfin on Ini confronta le Sage , et nn antre prte«. 
nommé d' AYanx, aTcc lesquels on raoeusût d^avoiv 
iUt des sortilèges pour faire périr plus d^nuQ 
personne. 
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Ton! son malliettr Téiikiit â*aTôrr tii une fois le 
8ag«, et de lui àyoir'déMafîâé dés horoscopes. 

Parmi 1^9 impnt^tiops ho.rtîïiïeii qnl faîsaleùi là 
l>98e du procès, le "Sage'dTt qne le maréchal duc de 
Lnxemhonrg avait fait nii pacte avec lé diable, afiin 
de pouvoir marier son 'i^Is â la fille dn marquis 
de Lonvois. L^accbéé répondit; « Qnand Mattliien 
« 'de IVïonfmôrenci épousa la venvé de Lonii-le-Gros, 
«Il ne s'adressa point an diable, mais anx états- 
« généraux, cpii déclarèrent que , pour acquérir an 
« roi mineur .rappui d^s Montmorenci , il fallait 
« faire ce mariage^ » 

Cette réponse était éeré, et n*était' pas d*nn 
coupable. Le procès durâ.quatorse mois : il n'y eut 
de jugement ni ppur ni contre lui; laYolain, la 
Vigoureux, et sou frère le prêtre, qui s'^appekit 
anssi yigonrenx,, furent brûlés avec le Sage , à la 
Grève. Le maréchal de Luxembourg alla quelques 
jpnrs k la campagne, et revint ensuite à la cour 
faire les fonctions de capitaine des gardes , sans vù^r 
LouToas , et sans crue le loi lui parUt de .tout ce qui 
â*^talt passé. 

Nous avoiUTn e<mimeiit,il ant depuis le com- 
mandement désarmées, cjn^il ne demanda .|ù|s, et 
par combien de viotoirek iî imposa silence à Mê 
ennemis. 

On peut juger quelles nunenrs affreuses tontes 
ees accusations excitaient dans Paris : le supplice 
du feu , dont la Voisin et ses complices furent 
punis , mit fin aux recherches et aux crimes. Cette 
abomination ne fut que le partage de quelques par- . 
liculiers, et ne corrompit point les meeurs douces 
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penchant fnneste à soop^nner des mostanattireLles 
d'aroir été yiolentes. 

. Ce qn*on avait om de la destînce mallienrense de 
madame Henriette d* Angleterre 9 on le crut ensnite 
de sa fille Marle-Lonlse, qn*on maria, en 1679, an 
roi d'Espagne Charles II. Cette jenne princesse partit 
a regret pour Madrid. Mademoiselle avait souyent 
dit à Monsieur, frère dn roi: « Ne menez pas si 
« souvent votre fille à la cour, elle sera trop mal- 
« heureuse ailleurs ». .Cettejeunei princesse voulait 
épouser nranselgneur.' « Je vous fais reine d*£s- 
« pagne, lui dit le roi; que pourrais-je de plus 
« poor nia fille? — Ah I répondlt-elie, vous pour- 
« riez plus pour votre nlece ». Elle fut enlevée an 
inondé, en 1*6893 an méme.4ge que sa mère. Il 
passa pour constant ^ue lé conseil autrichien de 
Charles II voulait se défaire '4* éUe^parcequ^elle 
âiiàait, son pays, et qu'elle pouvait empêcher le 
COI son man, de se déclarer pour les allies contre. la 
JFrance: on lui envoya même de Versailles de ce 
qù on croit du contre-poison; précaution très in- 
certain|B , puisque ce.qul pent^érir une esi>ece de 
mal peut' éxkvenimer' 1 antre , et 'qu'il "ii'y a point 
asfntiâotègénéral : le çoiltx'e.-pbrsbnprétendii'ariiva 
après sa mort. Cei^ qui ont lu les mémoires com- 
pilés par le marquis de Dan^eau trouveront que ïè 
roi dit en soupant : « La reine d'Espagne est morte 
« empoisonnée dans une tourte d'anguille ; là com- 
« tésse de Pernitz, les caméristes Zapata et Nina, 
« qui en ont mangé après elle , sont mortes du 
« nièmc poison. » 
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Après ayoir lu cette étrange anecdote dans ces 
mémoires mannscrits , qn^on dit faits arec sdiil ; 
par nn courtisan qui n'arait presque point quitté 
Louis XIY pendant quarante ans, je ne laissai pas 
d*étre encore en doute; je m'informai à d'anciens 
domestiques du roi , s'il était vrai que ce monarque, 
toujours retenu dans ses discours , eut jamais pro- 
noncé des paroles si 'imprudentes : ils m'assurèrent 
tous que rien n'était plus faux. Je demandai. Â 
madame la ducliesse de Saint-Pierre, qui amyait 
d'Espagne,, s'il était rral que ces trois personnea 
fussent mortes ayec la reine; elle me donna deé 
attestations que toutes trois ayaient survécu long- 
temps k leur maîtresse. Enfin je sus que ces mé- 
moires dn marqtxis dé Dangeau, qu'on regarda 
«somme nn monument précieux , n'étaient que des 
iftouy elles i la main, écrites quelquefois par un de 
ses domestiques; et je puis répondre qu'on s*eà 
apperçoit sonyent an style ^ aux inutilités, et aux 
faussetés dont ce recueil est rempli. Après toutes 
ces idées funestes , où la m^rt de Henriette d'An- 
gleterre nous a conduits , il faut reyenir aux éyéne- 
ments de la cour qui suivirent sa perte. 

La princesse palatine Ini succéda , un an après 4 
et Ifrt mère du dtic d'Orléaiis , régent du royaume. 
Il fallut qu'elle renonçât an calvinisme pour épôti- 
ser Monsieur; niais elle conserva toujours pour 
60n ancîeniié religibh un respect secret, qu'il est 
difficile de secdner, (jna'nd l'enfance l'a imprimé 
dans le cœur. 

L'ayenture i&fôrtunèë d*iine fille d'honneur de 
la reine ^ en i6^3f , dûkna lieu A un nouvel établis- 
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aerncnt. Ce xnalhenr est qonna ptr le loïkiiet d» 

l'ATorton, dont les yera ont été tant cités : 



Toi qne l*araoiir fit par on < 
Et que llibnaeur défait par un crime à ion tour, 
.Fttneste ouTrage de ramoar» 
De llionnettr funeste TÎctime.i.^ etc. 

Les daubera attachés à Téut de fille, dans.nne 
eonr galante et 'voliiptn^nse , déterminèrent à snb- 
Itltner anx donze filles d*honnenr, qni embellla- 
salent la conr de la reine ^ douze dames ^u palais; 
et depuis 9 la maison des reines fut ainsi composée. 
Cet établissement rendait la conr plus nombreuse 
et plus magnifique, en y fixant les maris et les 
parents de ces dames ; ce qui augmentait la société, 
et répandait plus d'opulence. . , 

\ La princesse de Bavière, épouse de Monseigneur, 
"ajouta dans les commencements de Tédat et de la 
vivacité à cette cour. La marquise de Montespan 
attirait toujours Tattentiou principale : mais enfin 
elle cessait de plaire;, et les emportements altiers 
de sa douleur ne ramenaient pas un cœur quiTc- 
loignait. Cependant elle t<;nait toujours à la cour 
paf une grande cbarge, étant aurinteodante de la 
maison de la reine ; et au roi, par ses enfanis^ par 
1 *babitude , et par son ascendant. 

On lui conservait tout rextérienr de la considé- 
ration et de Tamitié, qui ne la consolait pas ; et le 
roi, affligé de lui causer des chagrins violents, et 
entraîné par d'autres gôÀts , trouvait déjà dans la 
conversation de madame de Maintenon unp dou- 
ceur qu'il ne goûtait plus auprès de son anâenni 
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'jualtres&e. Il se sentait à la fois partagé entre ma- 
dame de Montespan , qn'îl ne poayaît quitter , 
mademoiselle de Fontçnge, qu'il aimait, et ma- 
dame de Maintenon,-~de qni Tentretien devenait 
nécessaire à son ame tourmentée. Ces trois rivales 
de faveur tenaient foute la cour en suspens. Il 
parait assez honorable pour Louis XIV qu'aucune 
'de ces intrigues n'influât sur les^faîres générales ,^ 
et que l'amour, qui troublait la cour, n'ait jamais 
mis le moindre trouble daus le gouTemement. Rien 
né prouve mieux , ce me semble , que Louis TCIV 
avait une ame aussi grande que sensible. 

Je croirais même que ces intrigues de cour, 
étrangères à Tétaf , ne devraient point entrer dans, 
l'histoire , si le grand siècle de Louis XIT ne ren- 
dait tout Intéressant , et si le voile de ces mystères 
n'avait été levé par' tant d'historiens ^ qui, pour l» 
plupart, les ont défigurés. 

CHAPITRE XXVII. 

Suite des particularité^ et anecdotes. 

^' Làk jeunesse, la beauté de mademoiselle de Fon« 
tange, un fils qu'elle donna au roi, en 1680, le 
titre de duchesse dont elle fut décorée , écartaient 
madame de Maintenon de la première place, qu'elle 
n'osait espérer , et qu'elle eut depuis : mais la du- 
chesse de Fontange et son fils moururent en 168 1. 

La marquise de Montespan , n'ayant plus de ri- 
vale déclarée , n'en posséda pas plus un cœnr fatigua 
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d*ell« et de set mnrmnret. Quand les hommet ne 
eont plot dans leur jeonesse , ils ont presque tons 
liesoîn de la société d*une femme complaisante ; le 
poids des affaires rend snr-tont cette consolation 
nécessaire. La nonTclle fayorite, madame de Bfain- 
tenon 9 qui sentait le pouToir secret qu'elle acqué- 
rait tons les jours, se conduisait arelB cet art si 
naturel aux femmes, et qui ne déplait pas aux 
hommes. Elle écrlTsit nn jour à madame de Vnm- 
tenac, sa oonsine , en qui elle avait une entière 
' confiance : « Je le reuToie toujoors affligé, et jamais 
m désespéré ». Dans ce temps , où sa faveur croissait, 
ou madame de Montesp'an toucbait à sa chute, ces 
deux rivales se voyaient tO|is les jours, tantôt 
avec une aigreur secrète, tantôt avec une confiance 
passagère, que la nécessité de se parler et la las- 
situde de la contrainte mettaient quelquefois dans 
leurs entretiens.. Elles convinrent de faire, chacane 
de leur côté , des mémoires de tout ce qui se passait 
à U cour : l'ouvrage ne fut pas poussé fort loin. Bla- 
dame de Montespan se plaisait à lire quelque chose 
de ces mémoires à ses amis, dans les dernières 
années de sa vie.' La dévotion , qui se mêlait à toutes 
ses intrigues secrètes , affermissait encoi;e la faveur 
de madame de Maintenon , et éloignait madame de 
Montespan. Le roi se reprochait son attachement 
pour une femme mariée, et sentait sur-tout ce scru- 
pule depuis qu'il ne sentait plus d'amour. Cette 
situation embarrassante subsista jusqu'en x685, 
année méJhorable par la révocation de Tédit de 
Nantes. On voyait alors des scènes bien diftérentes: 
d'un eôté, le désespoir et la fuite d'une partie de 



DE LOUIS, ilV. aoS 

1a lûtion; de T autre, de nouTelles fêtes à Yey- 
3àilTes; Trianoaet Marly bâtis; la fiatnre foroé» 

■ 4aiu -tons ces lieux de délices, et des jardins «m 
Tart «tait épuisé. Le mariage du jpetit-fiis du gra«4 
Coudé ayec mademois^e de Nantes, fille du roi tt 

. de madame de Mou|espau, fut le dernier triompke 

de cette maîtresse ^^ qui commentait à se retirer de 

la cour. ... 

Le roi maria depuis deux enfants qu'il avait eus 

d'elle; mademoiselle del^lois, avec le duc 4 de 
, jChartres', que nous avons tu depuis régent du 

royaume ;. et le duc du Maine , ^ Louise*Bénédicte 

■ de Bourbon, petite-fille du grand Gpndé, et scettr 
de M. le Duc, princesse célèbre par son esprit et 
par le gont des arts. Ceux qui ont seulement ap^ 
proche du Palais-royal et de Sceaux savent combien 
«0|it faux tous les bruits populaires recueillis dans 
tant d'histoires conctmant ces mariages. 

Avant la célébration du mariage de M. le Duc 
avec mademoiselle de Nantes , le marquis de Sei- 
gnelaiy à cette occasion, donna au roi nue fête 
digne de ce monarque, dans les jardins de Sceaux, 
plantés, par le Nostre avec autant de goût que ceux 
de Versailles. On y exécuta T idylle de la paix, 
composée par Racine. Il y eut dans Yersaillea un 
nouveau carrousel ; et après le mariage ^ le roi étala 
une magnificence singulière , dont le^ cardinal Ma- 
sarin avait donné la première idée, en i6r56. On 
établit dana le salon de Marly quatre boutiques , 
remplies de ce que l'industrie des ouvriers de Paria 
avait produit de plus riche et de plus recherché. 
Ces quatre boutiques étaient autant de décorations 

S. DE LOUIS X£7. 2. . x8 
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superbes , qui représeBtaient les qaatre saisons de 
Vannée : madame de. Montespan en tenait nne ayee 
Monseignenr; sa rirale^ madame de Main tenon, 
•n tenait une autre avec le duo du Maine : les deux 
nouveaux mariés araient chacun la leur; M. le 
Pue aveo madame de Thiange ; et madame la Du- 
oliessc , à qui la bienséance n« permettait pas d'en 
tçnir une arec nu homme, ^ cause de sa grande 
jeûnasse, était avec la duchesse de Cheyrense. Les 
dames et les hommes nommés du Toyage tiraient 
au sott les bijoux dont les boutiques étaient gar- 
nies ; ainsi le roi fit des présents à tonte la cour 
d*nne manière digne d*iin roi. La loterie du car- 
dinal Maiarin fut moins ingénieuse et moins bril- 
lante : ces loteries araient été mises en usage 
autrefois par les empereurs romains ; mais aucun 
d*eux n*en releva la magnificence par tant de 
galanterie. 

Après le mariage de sa fille madame de Mon- 
tespan ne reparut plus à la cour ; elle vécut k Pi^ris 
avec beaueoup de dignité. Elle avait un grand 
revenu , mais viager ; et le roi lui fit payer toujours 
une pension de mille louis d*or par mois (i). Elle 
allait prendre tonales ans les eaux à Bourbon, et 
y mariait des filles du voisinage, qu'elle dotait. 
Elle n'était plos dans l'âge où l'imagination , frap- 
pée par de vivies impressions, envoie aux carmé- 
lites: elle mourut à Bourbon en 1707. 

Un an après If mariage de mademoiselle de 
Ifantes avec M. le Duc. mourut & Fontainebleau le 

— *— ■ . i 1^ ■— ..iMM. ■■■ ■■ mm 

(1) Environ vingt mille de nos livres. i 
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J^rinee cle Conidé, à Vâge de soixante^six uw , d'une 
maladie qui empira dans Vettoit qa'H fit d'allet 
voir madame la Duchesse, qui an^it la petite Térole. 
On pent juger par cet empressement qui Ini coûta 
la vie, s'il araifeù de la répugnance am mariage 
de sott petit-^fils a^ee cette fille du roi et de madame 
de Montespan , comme Tont écrit toos ces gazetier» 
de mensonges dont k'Hollande était alors infectée. 
On tronre encore dans nue liistmre da- prince de 
Condé , sortie de ces mêmes bnreanx d'ignorance 
et d'impostute , qne le rôi ae plaisait en tonte 
occasion À mortifier ce prince, et qu'an mariage 
de U princesse de Gonti , fille de m^dapie de la 
Talliere, le secrétaire d'état lui refusa le titre de 
baut et puissant seigneur, comme si ce titre était 
celai qu'on donne aux princes du sang. L-'écrÎTâlu 
qui a composé rhistoire de Louis XIY dtns Arh- 
gnon, en partie sur ces malbetireux mémoires ii 
pouvait-il assez ignorer le monde et les tisages de 
notre cour pour rapporter des faussetés pareilles? 

Cependant, après le mariage de madame la Du^ 
eliesse, après l'éclipsé totale de la merey niadamè 
de Maintenon, Tictoiiettse , prit uu tel ascendant ^ 
et inspira à Louis XIY tant de -tendresse et d^ 
scrupule, que le roi, par le conseil du P. la Ôliaisc», 
l'épousa secrètement, au mois dtf janvier 1686, 
dans une petite cliapelle qui était' riil bout de Kap- 
partement occupé depuis par le dite de Bouigogiae. 
n n'y eut aucun contrat, aucune- stipulation. L'ar- 
cheté^ue de Pttris , Harlai de Chantraloii ', leur 
dontia la bénédiction t le cdnfesk<wr y AittîMa ; 
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MoBtefaerréiiil ^ et .Bontems , premier valet d« 
chambre f y farent comme témoina. Il n'est pin* 
permis de snppiimer ce fait rapporté dans tons les 
aateara, qni d'ailleurs se sont trompés sur les 
noms, sur le lien , et sor les dates. Lonis XIY était 
alors dans sa qnarante-lLnitîeme année, et la per* 
aonne qn'il éponsait dans sa dA<iaante<deiudeme. 
Ce prince 4 comblé de gloire, youlait mêler mx 
£ati(pies dn gonTememeni Us douceurs innocentes 
d'une Tie privée ; ce mariage ne rengageait à rien 
d'indigne de son rang; il fat toujours probléraa- 
tique à la cour : si. madame de Maihtei^on était ma- 
riée, on respectait en elle le choix dn roi, satas la 
traiter en reine* t 

La destinée de cette dame parait parmi noua fort 
étrange, quoique l'histoire fournisse beaucoup 
d'exemples de fortunes plus grandes etplns làar- 
quées, qui ont en des commencements plus petits. 
La ma^nise de Saint-Sébastien, que le roi de Sar- 
daigne Yictor-Amédée épousa , n'était pas an-devas 
de madame de Maintenon; l'impératrice de Russie, 
Catherine, était fort au-dessous; et la première 
femme de Jacques II, roi d'Ang;]éterre, lui était 
bien inférieure, selon les préjugés de l'Europe, 
inconnus dans le reste du monde. 

Elle était d'une ancienije .maison, petite-fille de 
Théodore-Agrippa d'Aubigné , gentilhomme ordi- 
naire delà chambre de Henri lY ; son père, Con- 
atant d'Aubigné, ayant voulu faire un établissement 
A Ui Caroline, et s'étant adressé, aux Anglais , fut 
mis en prison au château Trompette, et en fnt dé- 
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lirré par la fille da gonyemenr , no/nmé CairdHlac^ 
gentilhomme bordelois. Constant d^A'^l^igné épbnsà 
sa bienfaitirice, en 1627', etlft menaàla GaroHae. 
De retour en France avec elle, an boiit de qnelqnes 
anitéeêy tons deux fnr«nt enfermés à Niort en 
Poiton par ordre de la conr. Ce fnt dans cette prison 
de Niort ifae naquit, en i635, Françoise 4* Anbigné ,' 
destinée à éprqnrer tontes les rig^aenliset-tontes les 
fiiTenrs de la foitnne. Menée à Tâge de «roi^ans en 
Amérique, laissée parla négligence d** un* 'domes- 
tique sur Iv riVagé , pr^te à y être dérorée d'Un 
•erpent,, ramenée orjAeline à l'âge de dense ans , 
élevée avec la* plus grande dureté ches madame de 
NeoiUantf mère de la duchesse de Navailles, sa 
parente ^^It fut trop heureuse d>*épo«ser, en i65i, 
Paul 6earron , qui logeait âviprè» d'elle dans la me 
d^Enfer. Soatfroar était d'une «ncieiine famille du 
patlemént , illustrée par de grandes «lUtfBees ; mais 
.le burlesque dont il faisait profession Tavilissait 
«n le faisant aimer. Ce ^t pourtant une fortune 
pour mademoiselle d* Aubigné d'époufer eet homme 
disgfracAé'de la nature, impotent, ei-qui n'avait 
qu*ttn Mes trél médioere: elle fit, «rant ee mâ- 
riage^ ahjuiutioii de la reiigi<m calviniste, qui était 
la sienne oomme crile de ses ancêtres. Sa beauté et 
eon esprit la firent bientôt distinguer; elle fut re- 
cherchée «vée empressement de la meÛleuxe com« 
pagni« de Paris; et ce tbmps de stf jeunesse fbt 
sans doute le plm heureux de sa vie. Apres la mort 
de'soà mari^ «myée en x66o, elle fit lon^téiAp^v.. 
solUeiier auprès du un une petitepention de quittée 

18. 



cents lirres, dont Scarrom avait joni. Enfin, an 
bont de qnelqnea années , le roi Ini en donna nn« 
de denx mille, en Ini disant : « Madame, je Tontf 

• ai fait attendre long-temps ; mais tous ares tant 
« d*amSs, qne i*ai Tonlu avoir senl ce mérite anpNt 
M de TOns« & 

Ce fait m*a été conté par le cardinal de Flenii, 
qni se plaisait k le rapporter sonrent^.parocqn'il 
disait qne EonisXIY lui avait fait le même compli- 
ment en'lni donnant Tévéché de Fréjns. 

Cependant il est prouvé par les lettre» même de 
.madame de Maintenon, qn*elle dut k niadjuae de 
Montespan ce léger secours qni la lira de la misère. 
On se ressouvint d*elle quelques «nnéea après, 
lorsqu'il fallut éleyer en secret le duo lin Maine, 
qne le roi avait eu, en 1670, de la marquise de 
Montespan» < Ce ne fut certainement qu'en 167^ 
ijn'eile fut clhoisiepour présider à cette éducation 
aecrete; elle dit dans une de set lettres: « Si : les 
« enfants sont an roi , je le veux bien ; car je ne me 
« chargerais ^pa» sans scrupule de ceux de mi^amff 

• de Montespan: ftinsi il faut que le jtoi'Jie l'oi^ 

• donne,; voiU. mon dernier mot ». . Mftdnme de 
Montespiin il'avait deux enfants qu'en 1679 , le due 
du Maine et le comte de Vexin r^es date» des lettres 
de madame de Maintenon, de 1670, dftus lesquelles 
jelle parle de ces deux enfanta, dont l'un n'était 
pas encore né.,- sonlT^onc évidemment fausses; 
presque toutes les dates de ces lettres imprimées 
aont erronées. Cette infidélité^pourrait dondfer.des 
jj^olents soupçons ior l'authenticité de ees lettres « 
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tt d^aâlimrs on n'y recomuûsflait .pas aA ca&À8ter« 
de natmrAl et de T^rité qu'il eet presque impoisiU^ 
de contrefaire* * 

Il n'est pas fort important de saroir ei^ quelle 
teinée cette dame fut cliar||^^ dn soin des enûints 
naturels de Louis XIT ; mais Fattendon k ces per 
tites Vérités fait yoir aTcc quel sempule on a écrit 
les faits principaux de cette liistoire. 
^ Le duft dn Maine étai& né ayec un pied difforme; 
le piemier médecin ^ d'Aqnin, qui était dans la 
confidcnee, jugea qu'il fallait enyoyer Tenfant aux 
«aux de Barege. On cherclia une personne; de con- 
iiance qui put se charger de ce dépÀt : le roi se 
souTÎnt de madame ficarron ; M. de Louvois ,aUii 
•ecrèlement à Paris lui proposer ce voyage, ^le 
ent soin depuis ce temps^U de. l'éducation du duc 
daJEhfainé) nommée it cet emploi par le roi , et. non 
point par madame: de Montespan , comme on V^ 
•dit. Elle écriyait'au roi directement; ses lettres 
.plurent ]>eauGoup : ToiU Torigine de. ss fortune^ 
son mérite fit tout le reste. .. * 

Le roi, qui ne ponyait d'abord s'accoutumer 
-tt elle, passa de Tayersion « la confiance^ et deia 
cOnfiance'li l'amour. Les lettres que noçs. ^yons ' 
d'elle sont un monument bien plus précieux qu'iOfi 
ne. pense: elles découTrent ce mélange de jreUgiou 
'et de galanterie, de dignité et de faiblesse, qui afi 
trouye si souyent dans le cœur humain ^et qui était 
dans celui de Louis XTV. Celui de madame de 
Maintenon parait à la fois plein d'une ambition ^ 
d'une déyotion qui ne se combattent jamais. Son 
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eoni^setir, Oofaelfn, appronre- éçalemcm Tium et 

- Tftmre; il est directenr et coortisaii: éa péniteAte^ 
deyenne ingrate einrers madame de Montespas , et 
^sêimnle toajôfifiB son tort : le confeiaettr noarrit 
cette iïlnaion $ elle ftiit Tenir de foouiie foi la relîgioA 
«n secOArt de ses ébarmes tiaés^ pour svpplaiitera 
bienftâtrice derentie sa rivale. 

Ce oommeree étrange de tendresse et de siFkvpvk 
de la part dn roi, d'ambition «t de dérotfon de la 
Jiart de lanonvdle mattresse,' parait darer depuis 
i6tt jusqu'à x6i6,qQi futTepoque deleurmariag». 
- Son élévation ne fut pour elle q«*une retraite: 
rtenfenHée dans soik appAvtiitttcMit^qui'était deplÛB» 
*f^iëdk celui du roi, elle'se bornait 1 Une scteiécé de 
deux- ou trois dames retirées comme ^le; encore 

. les TOyait-elle rarement. Let roi* venait toés lea jcMn 
cbez elle après son diûèt^ avant et ftprès le soàper\, 
et f demeurait jusqu'à minuit :' il y travtîliail' airsii 
tes ministres, pendant que madame de Mainteaon 
•''occupait à la lecture ^ oii à qteclqne omnrage dei 
mains , ne s*empressant }éwai's de parloir d'affsâra 
d*éCài, paraissant souvent les ignorer^ rejetant bien 
loin tout ce qui avait la plttSi légère àpparebc%d*in- 
trigue et Af cabale; beaucoup plus occupée de 
complaire à celm qui ^OuVérukitque de gouverner, 
et ménageant son crédit , en ne l'employant qn*ave« 
line circonspection extrême; Elle ne profita poitat 
de sa place pour faire tomber toutes les dignités et 
toù^ les grands emplois dans sa famille. Son frère, 
le comte d'Aubigné, ancien lientenant-général , ne 
fHt pas mimé marécbal de France; un cordon blea 
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et quelques parts secrètes (i) dans les fermes géné- 
rales furent aa seule fortune : aussi disait-il au ma- << 
réchal de TÎYonne, frère de madame de Montespan, 

.*-^*il avait en son bâton de maréchal en argent 

yfi comptant. » 
: Le marquis de Yiliette , aon nereu, ou son cour 
sin, ne fut que olief 'd*esoadre ; madame de Caylus, • 
fille de ce marquis de Y»l£tte, n*eut en mariage 
qu'une -pension modique dbnnée par Louis XIY. 
Madame de Maintenons en mariant sa nièce d*Au- 
bigné an fils du premier maséchal de Noailles, ne 
lui donna que deux cent. mille fiancs: le roi fit 
le reate. Elle nViTait elle-même que la terre . de 
Mainte jion s qu'elle avait aehetée' dés bi^iifaits du 
roi : elle voulut que le public lut- pardonnât son 
âévation en faveur de soli désintéressement. La 
seconde femme du marqi^Side. Yiliette, depms ma- 
dame de Boliugbroke , ne put jamais rien obtenir, 
d'elle; je lui ai souvent entendu dire qu'elle avai^ 
reproché à sa cousine le peu qu'elle faisait pour sa 
famille, et qu'elle lui avait dit en colère : « Vous 
m. voulez jouir de votre modération , et que votre 
«famille en soit la victime ■. Madame de Maintenon 
oubliait tout quand elle craignait de choquer les 
sentiments de Louis XIV \ elle n'osa pas même sou- 
tenir le eardinal de Noaillea contre le P. le Telliec, 
Elle avait beaucoup d'amitié pour Raeine; mais 



' ( i) VoVez les lettres à son frère» « Je vous conjure de 
«▼ivre commodément, et de manger les dii-hnit mille 
< francs de l'affaire qite.nons aroilîs faite; et noiu en 
« ferons d autres. » 
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cette amitié ne rat pas assez couéagense pour !• 
« protéger contre nn léger ressentiment dn roi. Un 
jonr^ touchée de Téloqnence arco laquelle il Ini 
avait parlé de la misère dn peuple^ en 1698, misère 
toujours exagérée, mais qni fut portée réellement 
depuis jusqu'à une extrémité déplorable , elle en- 
gagea son ami à faire nn mémoire qui montrât 1« 
mal et le remède. TJi:éùi le lut; et en ayant té- 
moigné dn chagrin , elle ent la faiblesse d'euinon- 
mer Tantenr, et €elle4le ne le pas défendre. RacitLC, 
plus faible encore, fnft pénétré d'une douleur qni 
1« mit depuis an tombeau ( i ). 

Dn même fonda de oaraetere dont elle était îih> 
capable de rendre service , elle Tétait aussi de nniie. 
L*abbé de Choisi rapporte que le ministre Lonvoia 
a' était jeté aux pieds deiLouisl^rV pour Tempécher 
d'épouser la renrefSéforo^i Si Tabbé de Choisi 
savait, ce fait, madame de Maintenon en était 
instruite ; et non sçnlement elle pardonna à ce mi- 
nistre, mais elle appaisa le roi dans les mouvez 
ntents de colère que l'humeur brusque du marquis 
deLouYois inspirait quelquefois à son maître. 

Louis XIV, en épousant madame de Maintenon , 
ne se donna donc qu'une compagne agréable et 
soumise. La seule distinction publique qui faisait 
sentir son él^évation secrète , c'est qu'à la messe elle 
occupait une de ces petites tribunes ou lanternes 
dorées , qui ne semblaient faites que pour le roi et 
la reine : d'ailleurs , nul extérieur de grandeur. La 

(i) Ce fait a. été rapporté par le fils de TiUastre Ra* 
cine , danti Is vie de sou père. 
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déyotion qu'elle âyait inspirée an roi, et qui avait 
servi à son mariag^e, devint pea-à«pea an sentiment 
vrai et profond, que Tâge et Tennul fortifièrent. 
Elle s'était déjà donné k la cour et auprès du roi 
la considération d'une fondatrice, en rassemblant 
k Noisi plusieurs filles de qualité; et le roi avait 
affecté déjà les revenus de l'abbaye de Saint-Denis 
k cette commnnautéinaissante. Saint-Cjr fut bâti 
an bout an parc de Versailles, en i086. Elle donna^ 
alors à cet établissement toute, aa forme, en fit les 
règlements avec Godet Desmarets, évéque de Cbar- 
tres , et fut elle-même supérieure de ce couvent : 
elle j allait souvent passer quelques beures ; et 
quand je dis que T ennui la déterminait à ces occu- 
pations, je ne parle que d'après elle. Qu'on lise ce 
qu'elle écrit à madame de la Maisonfort, dont il est 
parlé dans le çbapitre du quiétisme ; 

« Que ne' puis-je vous donner mon expérience! 
« que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui dévore 
« les grands, et la peine qu'ils ont k remplir leurs 
« journées 1 Ne voyes-vous pas que je meurs de 
« tristesse dans une fortune qu'on aurait peine à 
«imaginer? J*ài été jeune et jolie; j'ai goûté les 
« plaisirs ; j'ai été aimée par-tout : dans un âge plas 
« avancé j'ai passé des années dans le commerce de 
« l'esprit ; je suis venue à la faveur ; et je vous pro- 
« teste, ma chère fille, que tous les états laisseht un 
« vide aUreux. » . \ 

Si quelque chose pouvait détromper de l'am- 
bition, ce serait assurément cette lettre. Madame 
de Maintenon , qui pourtuit n'avait d'autre chagrin 
que l'uniformité de sa vie auprès d'un grand roi. 
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disait on jour «a comte d'Anbigné, son frère: 
« J« n'y puis pins tenir; je yondrais être morte ». 
On sait quelle réponse il lui fit: « Vous avez donc 
« parole d'épouser Dieu le père? • 

A la mort du roi elle se retira entièrement k 
Saint-Cyr. Ce qui peut surprendre , c*è^^ que le roi 
ne lui ayait presque rien assuré ; il la recommanda 
seulelbent au duc d'Orléans. Elle ne Toulut qu'une 
pension de qnatre-TÎngt mille livres, qui lui fut 
exactement payée jusqu'à sa mort , arrivée en 1 719, 
le i5 d'avril. On a trop affecté- d'oublier dans son 
épitaphe le nom de Scarron : ce nom n*est point 
avilissant; et Tomission ne sert qn*i Adre penser 
qu'il peut l'être, t 

_ La cour fut moins vive et plus sérieuse depuis 
qne le roi commença à mener avec madame de 
Maiatenon une vie plus retirée ; et la maladie con- 
sidérable qu'il eut, en 1686, contribua encore à 
lui ôter le goût de ces fêtes galantes qui avaient 
jnsque-liir signalé presque toutes ses années : il fut 
attaqué d'une fistule dans le dernier des intestins. 
L'art de la chirurgie, qui fit sous ce règne plus 
de progrès en France qne dans, tout le reste de 
l'Europe , n'était pas encore familiarisé avec cette 
mabidie , le cardinal de Ricbelién eu était mort , 
faute d'avoir été bien traité. Le danger, du roi émut 
toute U France ; les églises furent rempiles d'nn 
peuple innombrable qui demandait la guérison de 
son roi, les larmes aux yeua;. Ce mouvement d'un 
attendrissement général fut presque semblable à ce 
que nous' avons tu , lorsque son successeur fut en 
, danger de mort à Metz, en 1744. Ces deuc époques 
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apprendront à jamais aux rois ce qu'ils doivent à 
nUe nation qnf sait aimer ainsi. 

Dés qne Louis ^^lY ressc^itit les premières at- 
teintes de ce mal, son premier chimr^enyFéliK, 
alla dans les hôpitaux ckercher des nËilades qui 
fussent daiis le même péril; il consulta les meil- 
leurs chirurgiens ; il inventa ayec eux des instm- 
ments qui abrégeaient Topération, et qui la rendaient 
moins douloureuse. I<e roi la souffrit sans se plain- 
dre : il fit travailler les ministres auprès de son lit, 
le jour même; et, afin que la nouvelle 4e son 
danger ne fît aucun changement dans les cours de 
r Europe , il donna audience le lendemain aux am- 
bassadeurs. A ce courage d* esprit se joignait la 
magnanimité avec laquelle il récomptosa Félix: il 
Lui donna une terre qui valait alors plus dé cin- 
quante mille écus. 

Depuis ce temps le roi n*alla plus^ux spectacles. 
La dauphine de Bavière, devenue. mélancolique, 
et attaquée d*nne maladie de langueur qui la lit 
enfin mourir, en 1690, se refusa à tons les.pla^*- 
sirs, et. resta obstinément dams son Appartement. 
Elle aimait le^ lettres j elle avait mâilie fait des vers ; 
mais , dans sa mélancolie , elle n aimait plus qne la 
solitude. 

Ce fut le couvert 4^ Saint-Cyr qui ranima le 
goût des choses d'esprit. Madame de filaiatenon 
pria Kaoine, qui aidait renoncé au théâtre pour le 
janaénisme et pour la oouc^ de ftare une. tragédie 
qui pût être représentée par ses élevés : elle voulut 
un sujet tiré de la Bible. Racine composa- Esther. 
Cette pièce, ayant d'abord été jonée dans ia fnaison 

S.DE Louisxit. a. 19 
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de Saint-Cyr, le fat ensnite plusieurs fois à Ver- 
sailles devant le roi, dans Thiver de 1689. Des 
prélats, des jésuites, s'empressaient d'obtenir la 
permission de voir ce singulier spectacle. Il paraît 
remarquable que cette pièce eut alors un succès 
unirersel; et que, deux ans après, Atbalie, jouée 
par les mêmes personnes , n*eu eut aucun. Ce 
lut tout le contraire quand on joua ces pièces à 
Paris, long-temps après la mort de Tanteur, et 
après le temps des partialités. AtbaHe , représentée 
en 171 7 9 fut reçue comme elle devait l'être, avec 
transport ; et Esther, en 1721 , n'inspira que de la 
froideup, et ne reparut plus. Mais alors il n*y avait 
plus de courtisans qui reconnussent avec flatterie 
Esther da^s madame de Maintenon, et avec ma- 
lignité Yastlii dans madame de Montespan, Aman 
dans M. de Louvois, tt sur-tout les huguenots f^sr- 
sécutés par ce ministre dans la proscription des 
Hébreux. Le public impartial ne vit qu'une aven- 
ture sans intérêt et sans vraisemblance ; un roi in- 
sensé, qui a passé six mois avec sa femme, sans 
savoir, sans s'informer même qui elle est; un mi- 
nistre asscE ridiculement barbare pour demander 
au roi qu'il extermine toute une nation, vieillards, 
femmes, enfants, parcequ'on ne lui a pas fait la 
révérence; ce même ministre asses bête pour signi- 
fier l'ordre de tuer tous les Juifs dans onze mois, 
afin de leur donner apparemment le temps de 
s'échapper ou de se défendre; un roi imbécille, 
qui sans prétexte signe cet ordre ridicule , et qui 
sans prétexte lait pendre subitement s^n favori: 
tout ceUi y sans iHtijgae, sans action, sans intérêt , 
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déplat beaucoup à quiobnqne avait du sens et du 
,goàt. Mais, malgré le ylce du sujet, trente vers 
d^Estlier valent mieux que beaucoup de tragédies 
qui ont eu de plus grands snceès. 

Ces amusements ingénieux recommencèrent pour 
l'éducation d'Adélaïde de Savoie, duchesse de Bour- 
gogne , amenée eu France à Tàge de onze ans. 

C'est une des contradictions de nos mœurs que, 
d'un côté, on ait laissé un reste d'infamie attaché 
aux spectacles publics, et que, de rautre,'on ait 
regardé ces représentations -comme T exercice le 
plus noble et le plus digne des personnes royales. 
On éleva un, petit théâtre dans l'appartement de 
madame de Maintenon: la duchesse de Bourgogne^ 
le duc d'Orléans, y jouaient avec les personnes de 
la cour qui avaient le plus de talents ; ie fameux 
acteur Baron leur donnait des leçons, et jonalt 
avec»cnx. La plupart des tragédiens de Ditché, valet- 
de-chambre du roi ^ furent composées pour ce théà> 
tre ; et l'abbé Genêt , aumônier de la duchesse 
d'Orléans , én.fai<iait pout la duchesse du Maine , 
que cette princesse et sa cour représentaient. 

Ces occupations formaient l'esprit, et animaient 
la société. . ^ . 

Aucun de ceux qui ont trop censuré Louis XIY 
nz peut disconvenir qu'il ne fut, jusqu'à la journée 
d'Hochstet, le seul puissant, le seul magnifique, 
le seul grand presque en tout genre : car, quoiqu'il. 
y eut des héros , cemm^ Jean Sobieski , et des rois 
de Suéde , qui effaçassent en lui le guerrier , per- 
sonne n'effaça le moifarque. Il faut avouer encore 
qu il soutint ^ses malheui*s , et qu'il les répara, il a 
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en des défftot»; il a fait de gxaade» fautes; mais 
cenx qui le oondamnent raiirai«il>ils égalé s'il* 
avaient ^té à •» place ? 

La dacjietfte de Bourgogne croissait en grâces 
et en mérite. Les éloges qa'on donnait à sa seenr 
en E^agne hâ inspirèrent nne émulation qm re- 
doubla en elle le ulent de plaire. Ce n^étalt pas 
nne beauté parfaite; mais elle avait le regard tel 
que son fiis^ un grand air, nne tûUe noble. |Ces 
«nrantages étaictit embellis par son esprit, et plus 
encore par Ten^vie' extrême de mériter les suffrages 
de tont'le monde. Elle était, comme Henriette 
d'Angleterye , rtfk)!^ et le modèle de la «onr, ayec 
un phisliaut rang ; eUe tonobait an trône : la France 
attendait dndve de Bourgogne un gouTcmemeut 
tel que les sages de Tâutiquité en imaginèrent, ' 
mais dont l'aostérité seroit tempérée par les gtaees 
de cette princesse, plus faites encore pour être 
ê8 (ffié la pl^losopliie de son époox. Le monde 
sait comme toutes ces espérances forent trompées. 
Cç fut le sort de tonis XIY de voir périr en France 
tonte sa famille par àés morts prématurées, sa 
femme à qmurante^nq ans , êàp. fils nniqne k dn- 
q\iante ; et nn^ an après que nous eûmes perdu son 
fils, nous vîmes- son petit-fils, le daupbin duc de 
Bourgogne , la daupbine sa femme, lemr fils aîné, 
le duc de Bretagne,* portés à Saint-Denis au mémo 
tombeau, av mois d'avril 1713; tandis que le der- 
nier de leurs enfants, monté depuis sur le trène, 
était^dans son berceau aux portes de la mort. Le 
duc de Berri, frère du duc de Bourgogne, les suivit 
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deux tns après ;^et sa fille ^ dans le même temps, 
passa du berceau au cercueil. 

Ce temps de désolation laissa âana les cœurs une 
impression si profonde, que, dans la minorité de 
Louis XY, j'ai -vu plusieurs personnes qui ne par- 
laient de ces pertes qu*en versant des larmes. Le 
plus à plaindre de tons les hbmmes , au milieu de 
tant de morts précipitées, était celui qui semblait 
dcToir bériter bientôt du royaume. 

Ces mêmes soupçons qu'on avait eus à la mort 
de Madame et à celle de Marie-Louise , reine d'Es- 
pagne, se réveillèrent avec une fureur singulière. 
L'excès de la douleur publique aurait presque ex- 
cusé la calomnie, si elle avait été excusable. Il y 
avait du délire k penser qu'on eut pu faire périr 
par un crime tant de personnes royales, en laissant 
vivre le seul qui pouvait les venger. La maladie 
qui emporta Le daupbin duc de Bourgogne, sa. 
femme, et son fils, était une rougeole pourprée 
épidémique : ce mal fit ^rir à Paris, en moina 
d'nit mois , plus de cinq cents personnes. M. le 
duc ide ^Bourbon', pe lit-fils du prince de Condé, 
le duc de la Trimouille , madame de la Yrilliere y 
madame de Listenai) en furent attaqués à la cour; 
le marquis de Gondrin, fils du duc d'Antin, en 
mourut en d«ux jonrs. ; sa fen^ne , depuiqi comtesse 
de Toulouse , fut à Fagonie^ Cette xaaladle par* 
30urut tonte la France , elle B.t périr en Lorraine 
les aines drce duc de Lorraine, François, destiné 
à être un jour empereur , et à relever la maison 
d'Aumcbe. 

19. 
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Cependant ce ffat esses qu'on médecin , nommé 
Boudin, homme de plaisir, htrdi, et ignorant, eut 
proféré ces paroles : « Nous n'entendons rien à de 
« pareilles maladies »; c'en fut assez, dis-je, pour 
que la calomnie n'eût point de frein. 

Philippe, dac d'Orléans, neyeu de Louis XIY, 
avait un laboratoire , et étudiait la chimie, ainsi 
que beaucoup d'autres arts : c'était une preuTe 
sans réplique. Le cri pubUc était affreux ; il faut 
en ayoir été témoin pour le croire. Plusieurs écrits 
et quelques malhenrenses histoires de Louis XIV 
éterniseraient les soupçons, si des hommes in- 
struits ne prenaient soin de les détruire. J'ose dire 
que , frappé de tout temps de Tinjustice des hom- 
mes, j'ai fait bien des recherches pour savoir là 
férité. "Voici ce que m'a répété p^Lusienrs fois le 
marquis de Canillao, l'un des plus honnêtes homoM's 
du royaume, intimement attaché à ce prince soup- 
çonné, dont il eut d^uis beaucoup à^se plaindre. 
Le marquis de Canillae , au milieu de cette clameur 
publique , va le voir dans son palais ; il le trouve 
étendu à terre, versant des larmes, aliéné par le 
désespoir. Son elnmiste, Humbert, court se rendre 
a la Bastille, pour se constituer prisonnier : mais 
on n'avait point d'ordre de le recevoir; on le 
refuse. Le prince (q«i le croirait?) demmide lui- 
même , dans l'excès de sa.doalenr, à être mis en 
prison; il veut q^e detf formes juridiques éclair- 
^ cissent son innooeace ; sa Tuere demande avec lui 
cette justification crueèW. La lettre de cachet s'ex- 
pédie; mais elle n'est point signée; et .le marquis 
deCaailIaCfdaai» cette émotion d'esprit, conserva 
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seul assez de sang-froiil pour sentir les cobsé- 
quonces d*iine démarche si désespérée : il fit que \ 
la inere du prince s'opposât à cette lettre de cacliet 
içnominiense. Le monarqne qni Taeoordait^^ et son 
neveu qui la demandait, étaient également mal- 
heureux. 



CHAPITRE XXVIU. 

Suite des anecdotes. 

Juouis XrV dévorait sa doulear en publie: il se 
laissa voir à Tordinaire ; mais en secret les ressenti- 
ments de tant de malheurs le pénétraient et lui don« 
naient des convulsions. Il éprouvait toutes ces 
pertes domotiques à la suite d*nne guerre malheu- < 
reuse , avant qu'il fût assuré de la paix, et daps un. 
temps où la misère désolait le royaume. On ne le 
vit pas succomber un moment à a9S afflictions. 

Le reste de sa vie fut triste. Le dérangement des 
finances, auquel il ne pnt- remédi«r, aliéna les 
cceors : sa' confiance entû»e:pour le jésuite le Tel- 
lier , homme trop violent^ acheva de les révolter. 
C'est une chose très remarquable que le public, qni 
lui pardonna toutes ses. mai tresses , ne lai pardoiina 
pas son confesseor. Il perdit, les trois dernières 
années de sa vie, dans l'esprit de la plupart de ses 
snjets tout ce qu'il avait fait de grand et de mé- 
, raorable. 

Privé de presque tous ses enfants, sa tendresse 
qui redoublait pour le duc du Maine et pour 1« 
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comte de Toalouse, «es fila légitimés, le porta à 
les déclarer héritier^ de la couronne , eux et lears 
descendants, an défaut des princes du sang , par nn 
édit qui fut enregistré sans aucune remontrance ^ 
en 1 7 1 4. Il tempérait ainsi par la loi naturelle la 
séyérité des lois de convention qui prÎTcnt les en- 
fants nés hors du mariage de tous droits à la succes- 
sion paternelle. Les rois dispensent de cette loi. I\ 
crut pouvoir faire pour son sang ce qu^il avait fait 
en faveur de plusieurs de ses sujets ; il crut sur-tout 
pouvoir établir pour deux de ses enfauts ce qu'il 
avait fait passer au parlement sans opposition pour 
les princes de la maison de Lorraine. Il égala en- 
suite le rang de ses bâtards à celui des princes du 
sang, en 17x5. Le procès que les princes du sang 
intentèrent depiiis aux princes légitimés est connu. 
Ceux-ci ont conservé pour leurs personnes et pour 
leurs enfants les honneurs donnés par Louis XIY : 
ce qui regarde leur postérité dépendra du temps , 
du mérite , et de la fortune. 

Louis XIV fut attaqué , vers le milieu du mois 
d*auguste x 7 1 5, au retour de Marly, de la maladie 
qui termina ses jours : ses jambes s'eufierent ; ,1a 
gangrené commença. à se manifester. Le comte de 
Stair , ambassadeur d'Angleterre , paria , selon le 
génie de sa nation , que le roi ne passerait pas le 
. mois de septembre. Le duc d'Orléans, qui au voyage 
de Marly avait été absolument seul, eut alors toute 
la cour auprès de sa personne tJn empirique, dans, 
les derniers jours de la maladie du roi, lui donna 
un élixir qoi ranima ses forces; il mangea, et l'em- 
pirique .assura qu'il guérirait. La foule qui entou- 
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rait le dac d'Orléans dimiana d^AS ^ moment. « Si. 
c le roi mange nne seconde foin , dit le dnc d*Or- 
«léans, nons n*anrons pins |i«rttonne».. Mais la 
maladie était mortelle. Les mosores étaient prises 
ponr donner la régence absolq/s an duc d'Orléans, 
Le roi ne la loi Ayait laissée que très limitée par son 
testament déposé an parlement , on plutôt il ne Ta- 
yait^tabli qne chef d'an conseil de régence , dans 
lequel il n'aurait «en que la voix prépondérante | 
cepeudant il lui dit : « Je tous ai conserré tous les 
« droits que tous donne Totre naissance ». C'est. 
qu'il ne croyait pas qu'il y eut de loi fondamentale 
qui donnât dans une minorité nn pouvoir sans 
bornes à rhéritier présomptif du royaume. Cette 
autorité suprême^ dont on peut abuser , est dange- 
reuse ; mais l'autorité partagée l'est encore daTan- 
tage. Il crut qu*ayant été si bien obéi pendant sa 
yie, il le serait après sa mort, et ne se souTenait 
pas qu'on aTait cassé le testament de sou père. 

D'ailleurs personne n'ignore aTec quelle grau- . 
denr d'ame il Tit approcher la mort , disant à ma- 
dame 'dé Maintenon i « J'aTais cru qu'il était plus 
« difficile de mourir > ; et à ses domestiques : « Ponr- 
« quoi pleures-TOUs ? m'aTcs-TOUs cru immortel ? » 
donnant tranquillement ses ordres sur beaucoup de 
choses, et même sur sa pompe funèbre. Quiconque 
a bjïancoup de témoins de sa mort , meurt toujours 
UTCO courage. Louis ILIII, dans sa dernière maladie, 
ayait mis en mufique le De profanais qu'on de- 
vait chanter pou? lui. Le courage d'esprit aTec le- 
quel Louis XIV Tit sa fin fut dépouillé de cette 
ostentation répandue sur toute sa Tie : ce courage 
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alla jasqa*à avouer ses fautes. Son snccesseora tou- 
jours conservé écrites au cheyet de son lit les pa- 
roles remarquables que ce monairque lui dit en le 
tenant sur son lit entre ses bras. Ces paroles ne sont 
point telles qu* elles sont rapportées dans toutes les 
histoires ; les voici fidèlement copiées : 

« Vous allez être bientôt roi d'un grand royaume. 
« Ce que je vous recommande plu^ fortement est de 
« n'oublier jamais les obligations que vous avez à 
«Bien: souvenez-'^ns que vous lui devez tout ce 
« que vous êtes. Tâcbez de conserver la paix avec 
<r vos voisins : j*ai trop aimé la guerre ; ne m'imitez 
« pas en cela , non plus que dans les trop grandes 
« dépenses que j'ai faites. Prenez conseil en toutes 
« choses , et cherchez à connaître le meilleur pour 
« le suivre touj ours. Soulagez vos peuples le plutôt 
«que vous le pourrez, et faites ce que j'ai eu le 
« malheur de ne pouvoir faire moi-même , etc. » 

Ce discours est très éloigné de la petitesse d*e8- 
prit qu'on lui impute dans quelques mémoires. 

On lui a reproché d'avoir porté sur lui des reli- 
ques les dernières années de sa vie. Ses sentiments 
étaient grands; mais son* confesseur, qui ue l'était 
pas, l'avait assujetti à ces pratiques peu convenables 
et aujourd'hui désusitées, pour l'assujettir pins 
pleinement à ses insinuations ; et d'ailleurs ces re- 
liques , qu'il avait la faiblesse de porter , lui avalent 
été données par madame de Maintenon. 

Quoique la vie et la mort de Louis XIY eussent 
été .glorieuses , il ne fut pas aussi regretté qu'il le 
méritait. L'amour de la nouveauté, l'approche d'an 
temps de minorité on chacun se figurait une for- 
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tune , 1a querelle de la constitution qui aigrissait 
les esprits , tout fit recevoir la nonYelle de sa mort 
avec nn sentiment qni allait plus loin que l'indif* 
férence. Nous ayons tu ce même peuple qui , en 
X 686 , avait demandé an ciel avec larmes la gnérison 
de son roi malade , suivre son convoi funèbre avee 
des démonstrations bien différentes. On prétend 
que la reine sa mère lui avait dit un jotir dans sa 
grande jeunesse : « Mon fils , ressemblez à votre 
« grand-pere , et non pas à votre père ». Le roi en 
ayant demandé la raison: « G*est, dit-elle, qu*à la 
« mort de Henri lY on pleurait , et qu'on a ri à celle 
« de Louis XIII. » 

Quoiqu*on lui ait reproché des petitesses^ des 
duretés dans son zèle contre le jansénisme, trop de 
hauteur avec les étrangers dans ses succès , de la 
faiblesse pour plusieurs femmes , de trop grandes 
sévérités dans des choses personnelles, des guerres 
légèrement entreprises, l'embrasement du Palati- 
nat, les persécutions contre les réformés; cepen- 
dant ses grandes qualités et ses actions, mises enfin 
dans la balance, l'ont emporté sur ses faute,s : le 
temps, qui mûrit les opinions des hommes, a mis 
le sceau à sa réputation ; et, malgré tout ce qu'on a 
écrit contre lui , on ne prononcera point son nom 
sans respect , et sans concevoir à ce nom l'idée d'un 
siècle éternellement mémorable. Si l'on considère 
ce prince dans 9a vie privée, on le voit , à la vérité , 
trop plein de sa grandeur , mais affable ; ne don- 
nant point à sa mère de part au gouvernement , 
mais remplissant avec elle toi;is les devoirs d'un 
fils, et observant avec son épouse tous les dehors 

I 
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de la^ bi«H8«ance ; bon père , bon maître ,'toa]o«i» 
décent en publie, bibotienz dans le oabinet^ exact 
dans les affaires, pensant juste, padaut bien, et 
aimable ayee dignité. 

J*ai remarqné ailleurs qu'il ne prononça jamais 
les paroles qu'on lui fait dire , lorsque le premier 
gentilhomme de lacbambre et le grand-maître de la 
garde-robe se disputaient l'honneur de le servir: 
« Qu'importe lequel de mes valets me serve»? Un 
discours si grossier ne pouvait partir d'un homme 
aussi poli et aussi attentif qu'il l'était, et ne s'ae- 
cordait guère avec ce qu'il dit un jour au duc de 
la Rochefoucauld au sujet de ses dettes ; « Que ne 
« parlez-vous à vos amis »? Mot bien différent, qui 
par lui-même valait beaucoup , et qui fut accom- 
pagné d'un don de cinquante mille écus. 

Il n'est pas même vrai qu'il ait écrit an duc de la 
Rochefoucauld : « Je vous fais mon compliment , 
« comme votre ami , sur la charge de grand-maitre 
« de^la garde -robe , que je vous donne comme votre 
« roi ». Les historiens lui font honneur de cette 
lettre : c'est ne pas sentir combien il est peu déli- 
cat , combien même il est dur de dire à celui dont 
on est le maître qu'on est son maître : cela serait 
& sa place si on écrivait à nn sujet qui auxait été 
rebelle ; c'est ce que Henri IV aurait pu dire ail 
duc de Maïenne avant Tentiere réconciliation. Le 
secrétaire du cabinet, Rose , écrivit cette lettre z. et 
le roi avoit trop de bon goût pour l'envoyer. C*est 
ce bon goût qui lui fit supprimer les inscriptions 
fastueuses dont Charpentier, de l'académie fran- 
çaise, avait charge les tableaux de le Brun, dans la 
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gàletie de Yersaiiles, tinqroyahlt passage du 
Rhin^ la mcruêilleuse prise de Valencien- 
nés, etc. Le xoi scaitit qne la prise de Valen" 
tiennes, le passage du Rhi'n^ disaient davantage. 
Charpentier aroit ea raison d*orner d*inscriptions 
en notre langue les monaments de sa patrie ; la flat- 
terie séparait nui à TeKécation. 

On a recueilli quelques réponses , quelques mots 
de ce prince , qui se réduisent à très, peu de chose. 
>On prétend que quand il résolut d'abolir en France 
le calyinisme, il dit : «Mon grand~pere aimait les 
c huguenots, et ne les craignait pas ; mon père ne 
■ les aimait prnnt , et les craignait ; moi ^ je ne les 
« aime ni lie les crains., » 

Ayant donné , en 1668 , la place de piwnier pré- 
sident du parlement de Paris » M* de-Lamoignon, 
alors maître des requêtes, il lui dit ^ « Si j^afais 
« connu un plus homme de bien et un |>liis> -digne 
« sujet, je l'aunis choisi». Il usa à^eu-près des 
mêmes termes avec le cardinal de Noailles lorsqu'il 
lui doBJoa rarcherêché de Patis. Ce qui .fait le mé- 
rite de ces paroles c'est qu^elles étaietit vraies , et 
qu'elles inspiraient la vertu. 

On prétendqn'un prédioateufrindiscrdt le désigna 
nu jour à Yersailles ; témérité qui n^est pas per- 
mise envers n^i particulier, encore ^èins envers 
un roi. On assure que Louis XIY se contenta «de loi 
, dire : / « Mon père , j'aime bien à prendre ma part 
m d'un sermon', mais je n'aimç pas qi^'bn me la 
« fasse >. Que ce mot ait été dit ou non ,il peut ser- 
vir de leçon* 

Il s'exprimait toujours noblement et avec pré* 

S. i>p. T<ouis XIV. a. . ao . 
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cision, s'étadiant en public à parler comme à agv 
en souYerain. Lorsque le duc d'Anjou partit pour 
aller régner en Espagne, il lui dit, pour marquer 
r union qui allait désormais joindre les deox na- 
tions : « Hp-'j A plus de Pyrénées. » 

Rien ne peut assurément faire mieux connaître 
son caractère que le mémoire suiyant, qu*on a tout 
entier écrit de sa main (i). 

« Les rois sont souvent obligés à faire des cboses 
« contre leur inclination , et qui blessent leur bon 
« naturel. Ils doivent aimer à faire plaisir, et il faut 
« qu*ils cbÂtient souvent , et perdent des gens à qui 
« na1;urellement ils veulent du bien. L'intérêt de 
« l'état doit marcher le premier. On doit forcer son 
« inclination, et ne pas se mettre en état de se re- 
« prooher , dans quelque chose d'importance, qu'on 
« pouvait faire mieux ; mais quelques intérêts par- 
ie ticuliera m'en ont empêché , et ont déterminé les 
ff vues que je devais avoir pour la grandeur, le bien, 
«et la puissance de Tétat. Souvent il y a des eu- 
« droits qui fcmt peine ; il y en a de délicats qu'il 
« est difficile de démêler ; on a des idées confuses. 
M Tant que cela est , on peut demeurer sans'^e dé- 
« terminer ; mais dès que l'on se fixe l'esprit à quel- 
« que chose, et qu'on croit voir le meilleur parti , 
« il le faut prendre; c'est ce qui m'a fait réussir 
« souvent dans ce que j'ai entrepris: les fautes que 
« j'ai faites, et qui m'ont donné des peines infinies , 
• ont été par complaisance , et pour me laisser aller 
- -■ ' 

(i) Il est déposé à la bibUotfaeqne du roi depuis quel- 
ques années. 
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«trop nonclialainment aux ayis des aatces. Rien. 
« n'est si dangereiu. qne la faiblesse , de quelque na- 
« ture qu'elle soit. Pour commander anx autres , il 
« fant s'élever au-dessus d'eux ; et après avoir en- 
« tendu ce qni vient de tous les endroits , on se doit 
« déterminer par le jugement, qn'jon doit faire sans 
« préoccupation , et pensant toujours à ne rien or- 
« donner ni exécuter qui soit indigne de soi , du 
« caractère qu'on porte , ni de la grandeur de l'état. 
m Les princes qni ont de bonnes intentions et quel- 
« qne connaissance àfi leurs affaires, soit par expé- 
« rience , soit par étude et une grande application à 
« se rendre capables , trouvent tant de différentes 
« choses par Iclsquellea ils se peuvent faire con- 
« naître , qu'ils doivent avoir un soin particulier et 
« une application universelle à tout. Il faut se gar- 
« der contre soi-même , prendre garde à son incli- 
« nation^ et être toujours en garde contre son na- 
« turel. Le métier de roi est grand , noble , flatteUr^ 
« quand on se tient digne de bien s'acquitter de 
« toutes les choses auxquelles il engage ; mais il 
«' n'est pas exempt de peines , de fatigues, d'inqnié- 
« tude. L'incertitude désespère quelquefois ; et 
« quand ou a passé un temps raisonnable à examiner 
« une affaire, il faut se déterminer et prendre le 
a parti qu'on croit le meilleur. 

« Quand on a l'état en vue , on travaille pour soi ; 
« le bien de l'un fait la gloire de l'autre : quand le 
m- premier est heureux , élevé et puissant , celui qni 
« en est <îause en est glorieux , et par conséquent 
• doit plus goûter que ses sujets , par rapport à lui 
« et à eux , tout ce qu'il y a de plus agréable clans 
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• laTie. Qaïu^d on «^^t mèptU , il /an| réparer ga 
« faute le plua tôt qa'il est poasible, et qne nulle 
« eonaidération n'en empêche , paa même la bonté. 

«En 1671, un homme mourut, qui ayait U 
m charge de secrétaire d'état, ayant le département 
« des étrangers : il était homme capable, maia non 
« pas sans défauts ; il ne laissait pas de bien remplir 
« ce poste , qni est très important* 

« Je' fus quelque temps à penser à qui je lerais 
« avoi^ cette charge ; et après avoir bien examiné, 

• je trouvai qu*un homme qui avait lang-temps 
« servi dans des ambassades était celui qui la rem- 
« plirait le mieux (i). 

« Je lui fia mander de venir. Mon choix fut ap- 
« prouvé de tout le monde ; ce qui n'arrive pas 
« toujours. Je le mis en possession de cette charge 
« à son retour. Je ne le connaissais que de réputa- 

• tion, et par les commissiona dont je l'avais chargé, 

• et qu'il avait bien exécutées ; maia l'emploi qne 
«je lui ai donné s*est trouvé trop grand et trop 
« étendu pour lui. Je n'ai pas profité de tona les 

• avantages qne je pouvais avoir , et tout cela par 
r eomplaisance et bonté. Enfin il a fallu, que je lui 
« ordonne de se retirer , parceque tout ce qui pas- 
ti sait toar lui perdait de la grandeur et de la force 
« qu'on-doit avoir en exécutant les ordres d'un roi 
« de France. Si j'avsis pris le parti de l'éloigner 
« plus tôt, j'aurais évité les inconvénients qni me 
« sont arrivés , et je ne me reprocherais pa» que ma 
m complaisance' pour lui a pu nuire à l'état. J'ai fait 

(i) .M.dePompone. . 
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m ce deuil ponr faire yoiir un exemple de ce qae j'ai 
« dit cirderantk a"^ 

Ce monument si précieux, et juâqn^à présent 
inconnu, dépose à la postérité' en fayenr de la droi- 
ture et de la magnanimité de son ame. On pent 
snème dire qu*il se jnge trop séyèrement , qu'il n'a- 
vait nul reproche à se faire sur M. de Pompone, 
puisque les services de ce ministre et sa réputation 
a-vaient déterminé le choix du prince, confirmé 
par Tapprobation uniYerselle ; et s'il se condamne 
sur le choix de M. de Pompone , qui eut au moins 
le bonheur de servir dans les temps les plus glo- 
rieux, que ne deyait-il pas se dire sur M. de Cha- 
millart , dont le ministère fut si infortuné , et 
condamné si universellement? 

Il ayait écrit plusieurs mémoires dans ce goût , 
soit pour se rendre compte à lui-même, soit pour 
l'instruction du dauphin , duc de Bourgogne. Ces 
réflexions vinrent après les événements. Il eut ap- 
proché davantage de la perfection où il avait le 
. mérite d*aspirer, s'il eut pu se former une philo^J 
Sophie supérieure à la politique ordinaire et aux 
préjugés ; philosophie que , dans le cours de tant 
de siècles-, on voit pratiquée par si peu de souve- 
rains , et qu'il est bien pardonnable aux rois de ne 
pas connaître , puisque tant d*liommes privés 
l'ignorent. 

Yoici une partie des instructions qu'il donne à 
sou petit-iils Philippe Y partant pour l'Espagne : il 
les écrivit à la hâte , avec une négligence qui dé- 
couvre bien mieux l'ame qu'un discours étudié : on 
y voit le père et le roi. 

90. 
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« Aimes les Espagnols ettovs tos sujets «ftUcbés 
« à Yos couronnes et à yotre personne. Ne préfères 
« pas oenx ^ni tous Betteront Je pins ; estimes oenx 
« qui , ponr le Inen, liasarderont de tous déplaire : 
« ce sont là yos Téritables amis. • 

« Faites le bonheur de tos sujets ; et dans cett# 
« Tue , n'ayes de guerre que lorsque tous y seres 
■ forcé) et que tous en aura bien considéré et bien 
« pesé les raisons dans Totre conseil. 

« Essayes de remettre tos finanees ; Teilles aux 
m Indes et à tos flottes ; penses au commeree : tItci 
« dans une grande union aTec le France , rien n'étant 
« si bon ponr nos deux puissances que cette union , 
« à laquelle rien ne pourra résister (x). 

« Si TOUS êtes contraint de faire la guerre , met* 
« tes-Tous a le tète de tos armées. 

« Songez à rétablir tos troupes parfont , et eom» 
« menées par celles de I^landre. 

« Ne quittes januds tos affaires pour TOtre plaisir; 
« mais faites-TOUs une sorte de règle qui tous donne 
« des temps de liberté et de diTertissemcnt. 

« Il n*y en a guère de plus innocenu que la 
« chasse et le goût de quelque maison de campagne , 
« pourm que tous n*y fassies pas trop de dépense. 

« Dcmnez une grande attention aux affaires quand 
« on TOUS en parle ; écoutez beaucoup dans le com- 
« mencement , sans rien décider. 

« Qijiand tous aurez plus de eonnaissance , sou- 
« venez-vous que c'est à vous à décider ; mais , qnel- 
ti que expérience que tous- ayez ^ écoutez toujours 

(i> Un Yoit qu'il se trompa dans. cette conjecture. 
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• tons les ayis, et tovs les raisonnements de Totz« 
« conseil ayant que de faire cette dédsion. 

« Faites tout ce qui Tons sera possible pour bien 
« connaître les gens les pins importan\s, afin de 
« Yons en sendr à-propos. ^ 

ti Tâches qne vos yice-rois et goaTemears soient 
« toojonrs Espagnols. 

« Traitez bien tont le monde , ne dites jamais rien 
« de fàchenx à personne ; mais distingnez les gens 
« de qualité et de mérite. 

« Témoignez de la reconnaissance ponr le fen roi, 
« et poar tons cenx qni ont été d'ayis de tous cboi-' 
m nt ponr Ini succéder. 

« Ayez une grande confiance an cardinal Porto^ 
« Carrero , et Ini marquez le gré que tous lui sayez 
« de la conduite qu'il a tenue. 
. « Je crois qne yons deyez ^re qnelqne cbose de 
« considérable pour Tambassadeur qui a été assea 
«r henreux pour yoùs demander , et pour yons saluer 
« le premier en qualité d^ sujet. 

« N*oubli«|i pas Bedmar , qui a dn mérite , et 

• qui est capable de yons seryir. 

« Ayez une entière créance an duc d*Harcourt ; 
« il est Habile homme et honnête homme , et ne 
« yous donnera des conseils que par rapport a yous. 

« Tenez tons les Français dans Tordre. 

«Traitez bien yos deimestiqne^ , mais ne leur 
«r donnez pas trop de familiarité, et encore moins 
<t de créance. Serrez-yous d'eux tant qu'ils seront 
« siiges ; renyoyez-les à la moindre faute qu'ilsfe- 
« ront , et ne les soutenez jamais contre les Espa- 
« gnols. • • 
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« N'ayeR de oommerce arec ia reine douairière 
« que ecloi dont yoob ne ponvei Tons dispenser. 
« Faites en sorte qu'elle quitte Madrid , et qu'elle 
« ne sorte pas d'Espagne. En qnelqne lien qu'elle 
m soit , obserrez sa eondnite , et empêches quelle 
«ne se mêle d'aucune affaire. Ayes pour suspects 
m ceux qui auront trop de commerce ayec elle. 

« Aimes toujours tos parents : souTenes-yons de 

• la peine qu'ils ont eue à tous quitter ; consenres 
« un grand commerce ayec eux dans les grandes 

• choses et dans les petites. Demandez-nous ce que 
« TOUS auries besoin on envie d'avoir qui ne se 
« trouve pas chez vous ; nous en userons de même 
« avec Yots, 

m N'oublies jamais que vous êtes Français , et ce 
« qui peut vous arriver. Quand vous aures assuré 
« la succession d'Espagne par des enfants , visites 
m VOS royaumes, allez à Naples et en Sicile, passes 
c à Milan , et venez en Flandre; ce sera une occa- 
« sion de nous revoir. En attendant visites la Cata- 
« logne, l'Arragon^et autres lieux : voyez ce qu'il y 
« aura à faire pour Ç<inta. 

, « Jetez quelque argent au peuple quand vous se- 
« res en Espagne , et sur-tout en entrant à Madrid. 

ti Ne paraisses pas choqué des figures extraordi- 
c naires que vous trouverez ; ne vous en moquez 
« point : chaque pays a ses manières particulières , 
« et vous serez bientèt accoutumé k ce qui vous pa- 
« raîtra d'abord le plus surprenant. 
. « Évitez, autant que vous pourras, de faire des 

• grâces à ceux qui donnent de l'argent pour. les ob- 
« tenir. Donnes à propos et libéralement ; et ne 
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« rêeetes guère de présents 9 k moins que ce ne soit 
«des l^agatelles. Si quelquefois tous ne pouvez 
« éviter d*en receVoir, faites-en^ de plus cousidé»* 
■ râbles à ceux qui tous en auront donné, après* 
« avoir laissé passer quelques jours* 

« Ayez une cassette pour mettre ce que vous au- 
« rez de particulier , dont vous aurez seul la clef. 

«Je ûnU par un des plus 'Importants avis que je 
« puisse vous donner. Ne vous laissez pas gouver- 
« ner; soyez le maître : n*ayez jamais de favori ni. 
« de premier ministre. Écoutez , consultez votre 
« conseil , mais décidez. Dieu, q«ii vous a fait roi , 
« vous donnera' les lumières qui vous sont néces- 
< saires, tant que vous aurez de bonnes intentions.» 

Louis XIV avait dans Tesprit plus de justecse et 
de dignité que de saillies ; et d^ailleurs on n exige 
pas qu'un roi dise des choses mémorables, mais 
qu'il en fasse. Ce qui est nécessaire, à tout bomme 
en place, c'est de ne laisser sortir personne mécon- 
tent de sa présence, et de se rendre agréable à tons 
ceux qui Rapprochent. On ne peut faire du bien k 
tout moment , mais on peut toujours dire des cbo^ea 
qui plaisent. 11 s'en était fait nue heureuse habi- 
tude ,: c'était 9 entre lui et sa cour , un commerce 
continuel de tout ce que la majesté peut avoir de 
grâces , sans jamais se dégrader , et de tout ce que 
l'empressement de servir et de plaire peut avoir de . 
finesse, sans l'air de la bassesse. 11 était, sur-tout 
avec les femmes, d'une attention et d'une politesse 
qui augmentait encore celle de ses courtisans ; et * 
il ne perdit jamais l'occasion de dire aux hommes 
de ces choses qui flattent l'amour-propre en exci- 
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tant rémiilatioa ^ et qui laissent na long sonTenir. 

Un jonr madame la dncliesse de Bonrgogne , en- 
core fort jeone, voyant à sonper on officier qui 
était très laid , plaisanta beancoup et très lunt snr 
sa iaidenr. « Je le tronre , madame ^ dit le roi en- 
m core pins bant , nn des pins beaux hommes de 
« mon royaume ; car c*e8t nn des pins brayes. » 

Un officier général , bomme nn pen bmsqne , et 
qni n^ayait pas adouci son caractère dans la cour 
même de Louis XIY, avait perdu nn bras dans une 
action , et se plaignait au roi , qui l'ayait pourtant 
récompensé autant qu'on peut le faire pour nn bras 
cassé : « Je voudrais avoir perdu aussi l'antre , dit- 
« il ) et ne plus servir votre majesté^ — J'en serais 
« bien fucbé pour vous et pour moi , lui répondit 
« le roi » ; et ce discours fut suivi d'une grâce qu'il 
lui accorda. Il était si éloigné de dire des cboses 
désagréables , qui sont des traits mortels dans la 
boucbe d'un prince, qu'il ne se permettait pas 
même les plus innocentes et les plus douces raille- 
ries, tandis que des particuliers en font ton» les 
jours de si cruelles et de si funestes. 

Il se plaisait et se connaissait à ces choses ingé- 
nieuses , aux impromptus , aux chansons agréables ; 
et quelquefois même il faisait sur-le-cbamp de pe- 
tites parodies snr les airs qui étaient en vogue 9 
comme celle-ci : 

Chez mon cadet de frère 

Le chancelier Serrant 

PI 'est pas trop nécessaire ; 

Et le sage Bbifranc 

Est celui qui sait plaire. « 
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et cette antre qa'il fit en congédiant on jour le 
conseil : 

Le conseil à ses yeux a beau se présenter ; 

Sitôt qu^il voit sa chienne , il quitte tout pour elle : 

Rien ne peiit l'arrêter 

Quand la chasse l'appelle. 

Ces bagatelles si^ryent aa>^oins à faire voir qae 
les agréments de T esprit faisaient un des plaisirs 
de sa conr , qu'il entrait dans ces plaisirs , et qu'il 
savait dans le particnlier ybrre en homme , anssi^ 
bien que représenter en moiui'^c aQP le théâtre dn 
monde. 

Sa lettre à rarcheréqaede Reims, an snjet dn 
niar<]^s de Barbèsienx, qnoiqn'écrîte d*nn style 
extrêmement négligé , fait pins d'honneur à son ca- 
ractère que les pensées les pins ingénieuses 'n*en 
auraient fait à son esprit. Il ayait donné à ce jeune 
homme la place de secrétaire d'état de la guerre 9 
qn*aTait eue le marquis deLoutois, son père : bien- 
tôt 9 mécontent de la conduite de son iiouveau.se»- 
crétaire d'état, il vent le corriger sans le trop mor- 
tifier : dans cette vue il s'adresse à son oncle 9 
l'archevêque de Reims; il le prie d'avertir son 
neveu. C'est un maître instruit de- tout , c'est un 
père qui parle. 

« Je sais , dit-il, ce que je dois à la mémoire de 
« M. de Lonvois ; mais si votre neveu ne change de 
« conduite, je serai forcé de prendre un parti. J'en 
tf serai fâché ; mais il en faudra prendre un. Il a dés 
« talents ; mais il n*en fait pas un bon nsage^ Il 
« donne trop souvent à souper aux princes au lien 
« dt travaUler ; il néglige les affaires pour ses plai» 
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« sin ; il fait attendre trop lonf -temps les officîert 
« dans son antichambre ; il lenr parle avec hauteur, 
« et quelquefois avee dareté, » 

Voilà ce que ma mémoire me fournit de «ette 
lettre , que j^ai vue autrefois en original : elle fait 
bien Toir que Louis XIY n* était pas gouverné par 
tes ministres , comme on Ta cru , et qu'il savait 
gouverner ses ministres. 

11 aimait les louanges ; et il est 4 souhaiter qu'on 
roi les aime , parcequ'alors il s'efforce de les mé- 
riter : mais Louis XIY ne les recevait pas toujours, 
quand elles étaient trop fortes. Lorsque notre aca- 
démie , qni lui rendait toujours compte des sujets 
qu'elle proposait pour ses prix , lui fit voir celui-ci : 
« Quelle est , de toutes les vertus du roi , celle qni 
« niérite la préférences? le roi rougit, et ne voulut 
pas qu'un tel sujet fut traité. Il souffrit les prolo- 
gues de Quinault ; mais c'était dans les beaux jours 
de sa gloire, dans le temps où l'ivresse de In nation 
excusait la sienne. Yirgile et Horace par recon- 
naissance , et Ovide par une indigne faiblesse , pro; 
dignerent à Auguste des éloges plus forts , et , si on 
songe aux proscriptions , bien moins mérités. 

Si Gornei^e avait dit dans la chambré du cardi- 
nal de Richelieu ,. k quelqu'un des courtisans , 
« Dites à M. le cardinal que je me connais mieux en 
« vers que lui «^ jamais ce ministre me lui eut par- 
donné ; c*est pourtant ce que Despréawc dit tout 
haut du roi , dans une disputé qui s'éleva sur quel- 
ques vers que le roi trouvait bons4 et qœ DespréAux 
condamnait. « Il a raison , dit le voi ; il A*y connaît 
•r mieux que moi. » 
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Le duc de Yendôme avait auprès de Inî Yîlliert ^ 
un de ces hommes de plaisirs qui se font nn mérite 
d*nne liberté cynique ; il le logeait à Versailles dans 
son appartement : on Fappelaît communément 
Villiers-Vendôme. Cet kpmme condamnait bante- 
ment tons les goûts de Louis XIV, en musique , en *n 
peinture , en arcliitectnre , en jardins. Le roi plan- 
tait-il nn bosquet, meublait-il un appartement, 
construisait-il une fontaine , Villiers trouyaît tout 
malentendu, et s'exprimait en termes peu mesurés. 
« Il est étrange, disait le roi , qne Villiers ait choisi . 
<t ma maison pour venir s'y moquer de tout ce qne 
« je fais ». L'ayant rencontré un jour dans les jax» 
dins, «Hé bien! lui dit-il en lui mpntrant nn 
de ses nouveaux ouvrages , « cela n*a donc pas le 
«bonheur de vous plaire»? «Non, répondit Vil* 
« liers ». « Cependant , reprit le roi , il y a bien des 
« gens qui n'en sont pas si méconteiits », « Cela peut 
« être , repartit Villiers , chacun a «on avis ». Le roi , 
en riant , répondit : « On ne peut pas plaire à tout 
« le monde. » 

Un jour Louis XIV jouant au trictrac, il y eut 
nn coup douteux : on disputait ; les courtisans de- 
meuraient dans le silence : le com^ de Orammont 
arrive. « Jugez-nons , lui dit le roi ». « Sire , c*est 
«voua qtu avez tort, dit le comte». «Et comment 
« pouyez-vous nie donner le tort ava^t de savoir ce 
« d^n^ il js'agjit »? « Eh! sire , ne yoyes-vouspas que, . . 
m pour peu que la chose eût été seulement douteuse, 
« tous ces messieurs vous anraii^nt donné gain de 
« cause »^ 

Le duc d'Antin se distingua dans ce aiede pi^ ^ 
S. DE Loms XIV. ta. ai 
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on art singulier , non pas de dire des choses flat- 
tMises, mais d'en faire. Le roi Yia coucher à Petit- 
Bourg ; il y critique une grande aHée d*arbres qui 
cachait la vue de la rÎTiere : le duc d* Antin la fait 
ahÉfttre' pendant la nuit. Le roi, à son rérei) , est 
étonné de ne plus voir ces arbres qu'il avait con- 
damnés. «C'est parceque votre majesté les a con- 
« damnés qu'elle ne les voit plus , répond le duc. • 
• Nous aTOi\s aussi rapporté ailleurs que le même 
*homme ayant remarqué qu'un bois assex grand, an 
bout du' canal de Fontainebleau , déplaisait au roi , 
prit le ifioment d'une promenade, et, tout étant 
■préparé, il se fît donner un ordre de couper ce 
bois ,' et on le rit dans l'instant abattu tont entier. 
Ocs traits sont d'un courtisan ingénietix , et non pas 
d'un flaitetir. 

On à accusé Louis XIT d'un orgueil iiliinppor- 
table , parceque la base de sa statue , à la place des 
Victoires ^ est entourée d'esclaves enchaînés. Mais 
ce n^est point lui qui/it ériger cette statue , ni celle 
qn'on voit à la place de Yendâme. Celle de la place 
'des Tictûires est le monument de la grandeur 
d'ame et delaTccônnaîssance du premier maréchal 
de la Feuillade pour son souverain î il y dépensa 
cinq cents mille livres , qnl font près d'tâii 'million 
anjoni'd'hui ; et la ville en ajouta autant pour 
rendrié la place régulière. Il paraît qu'on a eu éga- 
lement tort'd'împtiter à Louis XIV leià^é'^e ctftte 
'Statue'; et de ne voir que de la vanité èi dé'laifiatee- 
'tie dans la magnanimité du maréchal. 

On ne parlait que de ces quatre esclaves ; mais ils 
'âgurent dek vices domtcs , aussi-bien que dea na- 
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tious Talncaet; le dael aboli, riiércsîe détrwtet 
tes iaiMîiiptioiu le témoignent aMes^ elles célèbrent 
anssi la jonction des mers , la paix d.e Nimegae ; 
elles parlent de bienfaits pins qne d'exploits gner- < 
rien. D'ailleurs c'est nn ancien usage des sculp- 
teurs de mettre des esclayea au pied des statues, 
des rois. Il vaudrait mieux y représenter des citoyens: 
libres et beureux ; mais enfin on yoit des esclaves 
aux pieds du clément Henri lY et de Louis XIII, 
à Paris ; on en voit à Livourne sous la statue de 
Ferdinand de Médicis ^ qui n'encbaîna assurément 
aucune nation ; on eu voit à Berlin sous la statue 
d'un électeur qui repoussa le» Suédois , mais qui 
ne fit point de conquêtes. 

Les. voisins ^e la France , et les Français «ux- 
mémes, ont rendu très injustement Louis XJy< 
responsable de cet usage. L'inscription P^iro im- 
mortali^ « à l'bomme immortel», a été traitée 
d'idolâtrie ; comme si ce mot signifiait autre cbose 
que l'immortalité de sa gloire 1 L'inscription de 
Viviani, à sa maison de Florence, Aedes à Deo 
datiB^ « maison donnée par un Dieu » , serait bien 
plus idolâtre : elle n'est pourtant qu'une allusion 
au surnom de Dieu-donné , et au vers de Virgile, 
Deus nobis hœc otiafecit, 

A l'égard de la statue de la place de Vendôme , 
c^est la ville qui l'a érigée : les inscriptions latinea 
qui remplissent les quatre faces de la base, sont 
des flatteries plus grossières que celles de la place 
des Victoires. Ou y lit qne Louis XIV ne prit jamais 
les armes que malgré lui. Il démentit bien solen- 
nellement cette adulation, au lit de la mort, par 
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des paroles- dont on se sonvîendra pins long-temps 
que de ces inscriptions ignorées de Ini, et qni ne 
«ont qne TonTrage de la bassesse de quelques gens 
de lettres. 

Le roi avait destiné les bâtiments de cette place 
pour sa bibliotbeque publique. La place était plus 
Yaste ; elle arait d'abord trois faces qui étaient celles 
d*nn palais îram^ns% , dont les murs étaient déjà 
élerés, lorsque le malbeur des teo^s, en 1701, 
força la Tille de bâtir des maison^ de particuliers 
sur les ruines de ce palais commencé. Ainsi le 
LouTre n'a point été fini ; ainsi la fontaine et l*o- 
bélisque qua Colbert voulait faire élever vis-à-vis 
le portail de Perrault, n'ont paru que dans les des- 
ains; ainsi le beau portail de^aint-Gervais est de- 
meuré offusqué, et la plupart des monuments de 
Paris laissent des regrets. 

La nation desirait qtie Louis XIY eut préfjéré son 
Louvre et sa capitale au palais de Versailles ^ que le 
duc de Créqui appelait un" favori sans mérite. La 
postérité admire avec reconnaissance ce qu'on a fait 
de grand pour le public ; mais la critique se joint â 
l'admiration , quand on voit ce que Louis \IV a 
lait de superbe et de défectueux pour sa maison de 
eampagne. 

Il résulte de tout ce qu'on vient de rapporter , 
que ce monarque aimait en tout la grandeur et la 
gloire. Un prince qui, ayant fait d'aussi grandes 
choses que lui, serait encore simple et modeste , 
aérait le premier des rois , et Louis XIY le second. 

S'il se repentit en mourant d'avoir entrepris lé- 
gèrement des. guerres , il laut convenir qu'il ne jn« 
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çeaît point par les éY«iiemeiit8 ; car de tontes ses 
guerres, la plus juste et la plus indispensable, 
celle de 1 701 , fut la seule malheureuse. 

Il eut de son mariage , outre Monseigneur, deux 
fib et trois filles, morts dans l'enfance. Ses amours 
furent plus heureux ; il n*y eut que deux de set 
enfants naturels qui moururent an herceau ; huit 
antres yécurent légitimés , et cinq evrent postérité. 
Il eut encore .d*nne demoiselle' attachée à madame 
de Montespan une fille non reconnue, qu'il maria 
a un gentilhomme d'auprès de Versailles , nommé 
de la Queue. ^ 

On soupçonna , avec beaucoup de vraisemblance, 
une religieuse de l'abbaye de Moret d'être sa fille : 
elle était extrêmement basanée, et d'ailleurs lui 
ressemblait. Le roi lui donn^ vingt mille écus de 
dot en la plaçant dans ce couyent. L'opinion 
qu'elle avait de sa naissance lui donnait un orgueil 
dont ses supérieures se plaignirent. Madame de 
Maintenon, dans un voyage de Fontainebleau , alla 
au couvent de Moret ; et voulant inspirer plus de 
' modestie à cette religieuse , elle fit ce qu'elle put 
pour lui âter l'idée qui nourrissait sa fierté. « Ma- 
« dame , lui dit cette personne , la peine que prend 
« une dame de votre élévation de venir exprès ici 
« me dire que je ne suis pas fille du roi , me per- 
« suàde que je le suis ». Le couvent de «Moret se 
sonvient encore de cette anecdote. 

Tant de détails pourraient rebuter un philosophe ; 
mais la curiosité , cette faiblesse si commune aux 
hommes, cesse presque d'en être une, quand elle 
a pour objet des temps et des hommes qui attirent 
les regards de la postérité. 
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